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îlepréfentée  pour  la  première  fois ,  le  7  Décembre 
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M.  DCC.  LXX  VII. 
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A  monsieur 


■PyiJPJlLllON  DE  FERTÈ , 

Intendant,  ContrQleur-Géoéral  4e  l’Argen¬ 
terie  ,  Menus  -  Plaifirs  &  Affaires  4e  la 
Chambre  du  Roi,  &  Intendant  honoraire 
dç  rprdre  Royal  &  Militaire  de  St.-Louis. 
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A.  COLLALTQ, 
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AVERTISSEMEIS^T. 

Le  Théâtre  doit  repréfenter  un  Sallon 
ou  Vefiïbule  avec  deux  portes  y  dans  le 
fond ,  à  côté  de  celle  du  milieu ,  qui  efi 
la  porte  d'entrée,  &  deux  autres  fur  le 
devant  J  près  de  la  première  Coulijfe,  l'une 
à  droite ,  l'autre  à  gauche, 

L' Acteur  repréfentant  les  trois  Ju¬ 
meaux  doit  obferver  le  cojlume  fuivant  : 

Pour  jouer  le  Rôle  c/eZANETTole 
Vénitien ,  il  porte  un  habit  verd ,  com¬ 
plet,  galonné  d'or,  perruque  eri  bourfe  , 

. épée ,  chapeau  de  tête  uni;  il  doit  avoir 
lair  aimable  à  gracieux. 

Pour  repréfenter  Zanetto  le  Marin,. 
il  change  de  perruque  ,  &  en  prend  une  que 
l'on  nomme  bonnet,  avec  un  chapeau  bordé 
d'or,  qu'il  tient  toujours  fur  fa  tête,  à  la 
foldatefque ,  une  canne  à  pomme  d^or  ,quHl 
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xtcu  cette  (3omcète  açcc  tant-. 
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'^ut^ence  y  <jue  ^e  ne  f*ai  ^aoL^  ctu 
tout^a-^tt  in^i^ne  *^e  Vousl^  etze  ^e- 
'^tée  y  en  fa  fui  ^ze^entanu.  ^lafo^ule 
en  ^Ftancoiâ. 

S^oje  me  i/fatteo  y  cAton^teuv  y  zjue 
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A.  COLLALTO, 
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AVERTISSEMENT. 

P  ' 

Le  Théâtre  doit  repréfenter  un  Sallon 
ou  Veftihule  avec  deux  portes  ^  dans  le 
fond,  à  côté  de  celle  du  milieu ,  qui  ejl 
la  porte  d'entrée,  &  deux  autres  fur  le 
devant,  près  de  la  première  Coulijfe,  l’une 
à  droite ,  l’autre  à  gauche. 

L’Aàeur  rcpréfentant  les  trois  Ju¬ 
meaux  doit  ohferver  le  coflume  fuivant  :  ' 
Pour  jouer  le  Rôle  de  Zanetto  le 
il  porte  un  habit  verd ,  com¬ 
plet,  galonné  d’or ,  perruque  en  hourfe  , 

. épée ,  chapeau  de  tête  uni;  il  doit  avoir 
Voir  aimable  ù  gracieux. 

Pour  repréfenter  Zanetto  le  Marin,- 
il  change  de  perruque  ,  &  en  prend  une  que 
l’onnomme  bonnet,  avec  un  chapeau  bordé 
d’or,  qu’il  tient  toujours  fur  fa  tête ,  à  la 
foldatefque,  une  canne  à  pomme  dèor,quHl 

Aiij 


viij  Averti  s  SEMENT, 
agite  fouyent;  fa  démarche  doit  être  fière , 
fin  air  br uf que  ^  les  four  cils  froncés  &  le 
ton  de  voix  gros  &  rude, 

Lorfquil  paroit  en  Zanetto  l’Imbé¬ 
cile  ,  il  prend  une  perruque  à  là  cavalière  y 
forte  de  cheveux ,  rofette  derrière ,  cha¬ 
peau  bordé  d^or ,  mis-  fur  fa  tête  la  corne 
en  U  air  ^  &  de  façon  à  rabattre  partie  de 
fon  toupet  furlejront;  il  tient  fes  bras, 
pendans  yfes  genoux  font  en^  dedans  & 
pliés  ;  fa  voix  doit  être  frêle  &  lente ,  fa 
phyfônomie  niaife,toujoursprêtà  pleurer 
ou  à  rire  y  fautant  &  gefticulam  à  tout 
infant,. 
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PRÉFACE, 

JL^  A  Comédie  des  Trois  Jumeaux  Vénitiens  ,  • 
que  f  ôfè  mettre  au  jour ,  ièroit  peut-être  reftée 
toujours  dans  mon  Porte-feuille ,  fi  j’avois  pu 
me  refufer  aux  preffantes  follicitations  de  plu- 
fieurs  Gens  de  Lettres  ^  qui  m’ont ,  pour  aii>fi 
dire ,  forcé  de  la  rendre  publique.  Ils  ont  fait 
plus ,  ils  ont  exigé  que  je  l’écrivîfie  en  Fran¬ 
çois  ,  en  me  flattant  de  l’indulgence  du  Public  ^ . 
qui  auroit  la  bonté  de  faire  grâc.e’  uu  ftyle,  en 
faveur  de  l'intrigue  ,  dont  U  s’étoit  amufé  fi 
long-tems. 

t 

J’avouerai  qu’en  flattant  mon  amour-propre  , 
ils. m’en  font  faire  un  cruel  facrificé/,  &  que, 
malgré  leur  bonne  intention  ,  ils  me  rendent 
le  ^lus  mauvais  fèryice.  Comment  prétendre 
au  fuffrage  d’un  Public  éclairé ,  en  me  hafar-.  • 
dant  d’écrire  dans  une  langue  totalement  étran-. 
gère  pour  moi ,  &  dont  je  fuis  bien  éloigné  de 
çonnoitre  toute  la  délicatefle.^  N’efl-ce  pas  unç; 


V 


témérité  impardonnable }  &  fi  je  forme  une 
entreprife  au-deflus  de  mes  forces ,  puis-je  rai- 
fonnablement  me  flatter  de  trouver  affez  de 
complaifance  dans  mes  Leéleurs ,  pour  me  paf- 
fer  les  défauts  innombrables  qu’ils  vont  trouver 
dans  la  diérion? 

/ 

J’avouerai  que  ces  réflexions  m’ont  fouvent 
fait  tomber  la  plume  de  la  main ,  &  que  l’Ou¬ 
vrage  ,  quoiqu’aflêz  avancé ,  j’ai  été  plus  de 
vingt  fois  tenté  de  le  mettre  en  pièces  j  mais^ 
une  Lettre  que  m’écrivit,  au  commencement^^ 
de  FAnnée ,  un  Afteur  de  Province ,  fixa  tout 

d’un  coup  mon  indécifion  :  je  fentis  qu’il  falloit 
•  ,  _  _ 

vaincre  ma  timidité ,  lorfqu’il  s’agifloit  de  mon 

honneur  j  &  que  la  tendrelTe  d’ Auteur  avoir  fes 

mouvemens,  comme  l’afFeéfion  paternelle. 

^  Qu’il  me  foit  permis  d’extraire  la  Lettre  du 
Comédien  de  Province,  en  priant  mes  Lec¬ 
teurs  de  fiipprimer  les  éloges  trop  flatteurs  dont 
elle  eft  remplie  j  éloges  qui  ne  m’ont  point  raf-  ' 
furé  fur  le  tort  que  pouvoir  me  faire  la  BâtilTe 
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informe  d’une  Comédie ,  que  l’Editeur  avoue 
lui -même  n’avoir  jamais  vu  repréfenter,  & 
qu’il  n’a  fabriquée  que  fur  le  programme  François 
que  je  fis  diftribuer ,  pour  en  faciliter  l’intelli¬ 
gence  aux  Dames  ,  loi;fqu’elle  fut  donnée ,  par 
ordre  du  feu  Roi ,  à  Verfailles ,  devant  toute 
là  Cour.  ' 

Le  canevas  que  vous  Jïtes  imprimer  dans  la 
nouveauté  de  votre  Pièce  ^  me  tomba  dans  les 
mains  il  y  a  deux  mois.  Je  ne  pus  me  lajfkr 
de  V admirer  y  &'c.  De  l’admiration  je  pajffai  au 
regret  de  voir  cette,. . .  Comédie  perdue  pour  les 
Amateurs  -du  SpeBacle  ,  dont  la  plus  grande 
partie ,  à  la  honte  de  notre  jiècle,  ignore  V idiome 
élégant  dans  lequel  elle  ejl  compofée  (*) . 

Enfin  yMonJieury  j’ai  eu  Id  témérité  d’entrepren¬ 
dre  de  la  dialoguer,  fans  autre  guide  que  votre 
plan  imprimé ....  Le  Public  a  reçu  votre  Pièce 
avec  le  plus  grand  tranfport  ;  elle  a  été  jouée , 
pour  la  première  fois  y  avant  hier,  (9  Février^ 

(*)  L’Auteur  de  la  Lettre  ne  parle  fans  doute  (juç  des  Amateurs 
de  la  Province. 
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Ù  redemandée  avec  acclamation.  Je.  craîgnoU 
avec  raifon  que  mon  griffonnage  ne  nuisit  à  fon 
Juççès  J  mais  la  beauté  du  plan  a  Joutenu  la 
ffoibleffe  du  Jlyle.  J'aurois  été  moins  inquiet 
jur  fon  fort  ,  Ji  favois  pu  la  voir  repré-^ 
fenter  pendant  mon  féjour  à  Paris  :  quel  parti 
naurois^jc  pas  tiré  de  la  fupériorité  avecdaquelle^ 

&c . vous  rende^  d'une  manière  auffi  vraie 

qu  inimitable ,  trois  caraUères  fi  oppofés  ....Je 
me  fuis  vu  forcé  à  tirer  tout  de  mon  propre  fonds. 
Je  fais  qu'il  faudroit  une  plume  fupérieure  à  la 
mienne ,  pour  que  la  beauté  du  Dialogue  égalât 
celle  de  l’Intrigue  ;  mais  puifque  l’une  a  pnffé 
en  faveur  de  l'autre ,  fai  çru  que  vous  ne  Jerie:^ 
pas  fâché  d’en  apprendre  le  fucçès  ,  qui  vops  ap-. 
partient  beauçoup  plus  qu’à  naof  6iç. 

Je  fuis  perfuadé  que  ee  Comédien  a  mis  ' 
dans  fa  traduftion  topt  l’art  poffible  j  il  me 
p^oit  avoir  du  talent;  ü  efl  François  ;  mais, 
encore  un  çoup ,  faTraduftion  n’étoit  qu’idéale, 
&  les  repréfentaîions  en  ont  été  faites  au  ha- 
fard,  &  fans  ^uide.  Il  n  eft  pas  pofïîble  qu^éloigné 


P  R  i  f  A  C  Ë.  Xiij' 

de  îa  fource,  &  n’y  pouvant  puifer,  on  ait 

deviné ,  à  la  leâure  d’un  canevas  très-fucciftél: , 

les  càraé^èfes  tels  que  )e  les  ai  établis  j  que 

l’on  ait  amené  les  iituations  auffi  naturellement; 

que  l’on  ait  formé  Un  dialogue  vrai ,  que  nous 

avons  plufîeurs  fois  changé  nous-mêmes  dans 

nos  concerts  &  nos  repréfentations ,  avant  dé 

parvenir  à  cet  enfemble  ,  &  cette  vérité  rivale 

de  la  Nature ,  &  qui  fait  tout  le  mérite  des 

Pièces  purement  d’intrigue.  On  peut  donc 

croire  que  cette  inquiétude  a  dû  m’exciter  â 

continuer  ma  tâche  avec  une  nouvelle  ardeur, 

êt  ce  motif,  pourra  faire  excufer  la  hardieffe 

que  j’ai  eue  de  faire  imprimer  ma  Comédie  eri 

François. 

« 

Nombre  de  Geris  d’efprit  m’ont  offert  ga¬ 
lamment  leur  plumé  :  mais  mon  amour  pouf  le 
vrai,  &  mon  refpeél  pour  le  Public,  m’ont 
feit  refufer  tout  fècoùrs.  J’ai  voulu  lui  donner 
mon  ouvrage ,  &  non  celui  d’un  autre  :  d’ailîeurs 

4  , 

le  dialogue  de  cette  Pièce ,  eu  égard  à  fon 
genre  &  aux  Perfonnages ,  doit  être  de  la  plus 
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grande  fimplicité.  Je  n’y  fais  paroître  n’y  Cotn^ 
tes ,  ni  Marquis  ;  ce  font  des  Bourgeois ,  & 
des  plus  ordinaires }  ainiî ,  point  de  prétention , 
ni  de  beautés  déplacées.  Les  détails  doivent 
être  courts  &  naturels  j  l’intrigue  marche  fi  ra¬ 
pidement  ,  quHl  feroit  mahadrôit  de  la  retarder 
par  des  portraits ,  des  defcriptions ,  des  défini¬ 
tions  ,  ou  des  analyfes  de  fentiment ,  dans  les 
fcènes  même  les  plus  intéreffantes.  Tout  doit 
conduire  au  dénouement,  &  l’accélérer.  Ho¬ 
race  nous  l’apprend  :  fejîinet  ad  eventum.  De 
plus,  ]e  me  fuis  apperçu ,  en  fréquentant  le 
Speélacle  François ,  qu’il  étoit  dangereux ,  même 
en  écrivant  avec  beaucoup  d’efprit ,  d  epuifer 
la  matière,  &  de  ne  rienlaifferà  penfer  aux  Audi¬ 
teurs  éclairés  :  il  femble  qü’ils  ont  droit  d’être  pi¬ 
qués  de  ce  qu’un  Auteur  les  croit  incapables  de 
fentir  l’intérêt  d’une  fituation,  fans  la  leur  détailler 
faftidieufement.  Je  n’ai ,  je  le  répète ,  d’autre 
crainte  que  de  n  avoir  pas  faifi  ce  ftyle  naturel 

de  la  Gonverfation,  que  j’avoue  avoir  beauçoup 

étudié  depuis  que  je  fuis  en  France ,  mais  que 
je  fuis  bien  éloigné  de  connoitre  parfaitement. 
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■  J’ai  eu  le  plus  grand  foin  de  marquer  les  pO|- 
fitions  de  Théâtre ,  &  le  jeu  des  Afteurs ,  en 
•faveur  de  ceux  qiii  n’ont  point  vu  reprélènter 
les  Trois  Jumeaux.  Une  fituation  mal  expri¬ 
mée  fur  le  Théâtre ,  un  '  gefte  faux  ,  ou  fait 
mal-à-propos ,  ôtent  fouvent  toute  l’illufion. 


J’ai  dialogué  le  rôle  d’Arlequin  de  manière 
qu’il  peut  convenir  au  Crifpin  des  François ,  à 
caufe  de  la  difficulté  que  l’on  a  à  trouver  quel¬ 
qu’un  dans  les  Sociétés ,  &  dans  les  Troupes 
.  de  la  Province ,  qui  puifle  remplir  ce  perfon- 
.  nage.  De  plus ,  les  talens ,  les  grâ,ces  &  la  pof*' 
feffion  parfaite  de  l’inimitable  Aéleur  que  tout 
Paris  a  admiré ,  ne  pourront  jamais  être  fup- 
pléés  ailleurs. 


J’ai  dciÀt^^àTAvertiffem’ehtj  letolflume  des 
trois  Perfonnages'î-  rien  n’eft' à' nqgligér7  quand 
on  veut  rèndi^ï  Jes;  chofes  dans/la  vérité.  J’ai 
marqué ,  en  intitulant  leJiAfeurs  de ik Pièce, 


qu’il  étoit  néceflàiré  que  le  même  jouât  les 
trois  rôles  ;  la  reffemblance  parfaite  qui  occa- 
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fibrine  tout  V imbroglio ,  ne  pourrbit  jànïais  faire 
aflez  d’illufîoh ,  fâns  cette  précaution.  L’Aéletrr 
'en  aura  plus  de  fatigue  :  mais  il  pourra  mériter 
plus  d’éloges  ,  s’il  remplît  bien  fa  tâche. 

.  H  ne  me  refte  qu’à  fupplier  mes  Leéleurs  de 
ne  pas  oublier  que  c’eft  un  Vénitien  qui  écrit  j 
&  qüé',  loin  de  prétendre  â  la  gloire  d’être 
Âüté'ü# ,  il  rie  s’êfi  déterminé  à  livrer  fon  ou- 
Vrâge  au  danger  de  la  Preffe ,  que  par  défé¬ 
rence  pour  des  perfoftnes  de  mérite ,  qui  j  en 
l’êxcitarit  à  èn  courir  les  rifques  ^  femblent  lui 
préfâger  les  bontés  &  l’indulgence  dont  on  a 
bien  voulu  l’honorer  aux  repréfentations. 


;  r 


LES 


.^Tî' 


LE  S 


TROIS  .lüMEAÜX- 


VÉNITIENS, 

COMÉPIE  italienne, 

EN  QUATRE  ACTES; 


Dialoguée  en  Fran  Ç  O  I  s. 


K 


PERSONNAGES. 

ZANETTO  de  Venife,'^  ^ 

homme,  aimable.  Ê  n  Le  meme  Ac" 

ZANETTO  le  Marin  A  'Z^tcur  doit  jouer 
homme  hrufque.  (  |  l^strois  Perfon- 

ZANETTOdeBergameA  I 

imbécile.  /  ^ 

ANGÉLIQUE, />ro/7ii/èd  Zanettole  Vénitien. 
GtPSymP.Pèred’Angüique. 
ÉLÉONORE,  Femme  de  T.anetto  le  Marin. 
ARLEQUIN  o«  CRISPIN ,  Valet  de  Zû- 

netto  le  Vénitien,  '' 

SCAPIN  ,  Valet  de  Zanetto  de  Bergame, 
ARGENTINE,  Aubergijle. 

Prernier  GARÇON  de  P  Auberge. 

Deux  autres  GARÇONS. 

Un  COMMISSAIRE  ^  fin  Clerç. 

Un  EXEMPT. 

Deux  CAPORAUX. 

Plufieurs  ARCHERS. 

Un  DOMESTIQUE  d^Êléonore. 

La  Scène  efi  à  Paris,  dans  un  Hôtel  garni. 


L  E  s  _ 

TROIS  JUMEAUX 

VENITIENS, 

COMÉDIE  ITALIENNE. 


!2)« 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfintc  un  Satlon  âvec  cinq  portes 
.  trois  au  fond  du  Théâtre^  Çf  deux  fur  kde-» 
Vaut,  une  à  droite,  l'autre  à  gauche. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,/^///. 

entre  par  la  porte  du  milieu  &  paffe  à  cellé 
du  devant  du  Théâtre^  du  côté  du  Roi^  près  dé 
laquelle  il  écouté  pendant  quelques  injîdns.  j 

JM  O  N  Maître  dort  de  bon  cœur.  Parbleu!  Peu 
uis  charmé  !  Il  paroit  qu’il  fe  dédommage  dans  cette 
nouvelle  Auberge,  du  peu  de  repos  qu’il  prenoic 

A  ij 
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dans  celle  que  nous  avons  habitée  près  3e  fix  mois, . 
Qiiel  enfer  !  Toute  la  nuit ,  les  voitures,  les  pof- 
tillons ,  les  chevaux  !...  C^étoit  un  tapage»  de  tous 
les  Diables  !  Allons ,  allons ,  cela  ne  va  pas  mal  pour 
fon  coup  d’eflai.  {Il  retourne  à  La  porte.)  Mais,  ou 
je  me  trompe  fort ,  ou  je  crois  entendre  quelqu’un.... 
C’eft  une  petite  voix  !...  oui.. ,  ah  !  qu’elle  eft  pe¬ 
tite  ,  petite  !...  C’eft  une’ voix  femelle  !  Que  Dia¬ 
ble  !  (  U  tnet  fon  oreille  tout  contre,')  Bon  !  que  je  fuis 
bête  !  C’eft  le  bruit  du  vent ,  qui  pafle  par  le  trou  de 

la  ferrure!  {U  rit.)  Ah,  ah,  ah,  ah. 

( 

^  .g - 

S  C  E  N  E  IL 

ARLEQUIN,  GÉRONTE  ,  en  rohe-de^ 
chambre  &  en  bonnet  de  nuit ,  fartant  de  fon 
udppartement,  vis-à-vis,  ^  du  coté  de  la  Reine. 

GÉRONTE. 

A. h!  te  voilà  Arlequin?  y-a-t-il  long-temps  que 
ton  Maître  eft  levé  > 

ARLEQUIN. 

Lui ,  Monfieur  ?  il  n’eft  pas  fi  diligent  :  il  ne  fait 
pas  encore  jour  chez  lui», 

GÉRONTE. 

Ce  n’eft  pas  fon  ordinaire.  Depuis  que  nous  lo¬ 
geons  enfemble  il  eft  toujours  le  premier  debout. 
ARLEQUIN. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  le  changement  de  lit ,  une  Au¬ 
berge  plus  tranquile. ... 

GÉRONTE. 

A  propos ,  il  faut  t’en  faire  compliment  j  on  ne 
peut  être  plus  commodément  qu’ici. 
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ARX.EQUIN. 

,  Monfieur,  en  vérité  je  fuis  charmé  d’avoir  pii 
contribuer. ...  au  repos  d’un  homme  fi. . . .  Enfin 
vous  vous  trouvez  bien ,  n’eft-ce  pas  l  Et  Mademoi- 
felle  Angélique? 

GÉRONTE. 

Ma  fille  en  eft  enchantée. 

ARLEQUIN. 

Sans  doute  qu’elle  repofe  encore;oh!oui,les  Dames... 

GÉRONTE. 

Point-du-tout  ^  il  y,  a  long-temps  qu’elle  eft  le¬ 
vée;  fa  toilette  eft. prefque. achevée. 

■  ARLEQUIN. 

Pefte!  qu’elle  eft  matinale  1  II. y  a  quelque  chofe 
là-deflbus. 

GÉRONTE. 

Mais  nous  devons  fortir  de  bonne  heure  pour  une 
partie  de  déjeûner ,  chez  une  amie. 

ARLEQUIN. 

Nous  y  voilà  ;  le  plaifir  l’a  réveillée.  Mon  Maî¬ 
tre  fera  bien  fâché  de  n’êtfe  pas  des  vôtres. 

GÉRONTE. 

Il  ne  tiendra  qu’à  lui  de  venir  nous  y  joindre  : 
tu  peux  l’en  prévenir-,  mais,  en  parlant  de  lui,  y 
a-t-il  long-temps  que  tu  le  fers  ? 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  fix  ans ,  Monfieur  ;  &  il  me  femble  qu’il 
h’y  a  que  fix  mois.-  Il  eft  fi  bon  ,  fi  doux ,  û 
honnête  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  s’y  attacher. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois ,  &  je  penfe  de  même. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Monfieur  Géronte ,  Mademoifelle  Angélique' 
fera  .bien  heureufe  d’avoir  pour  mari  un  homme  aufTii 
aimable  :  elle  le  mérite  bien  au  moins  mais  c’eft 
qu’on  en  trouve  peu  comme  lui.  > 

A  iij 
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GÉRONTE. 

J’en  fuis  perfuadé.  Dis-moi ,  connois-tu  fa  famille , 
fes  parens  î  ' 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  Monfienr,  je  n^n  connois  pas  un  feul ^ 
je  fais  feulement  qu’il  a  deux  frères  ,  dont  il  eft 
l’aîné,  &  qu’ils^  font  tous  trois  jumeaux. 

GÉRONTE. 

Cela  eft  fingulier  !  Ils  ne  fe  font  jamais  trouvés 
enfemble  ? 

ARLEQUIN. 

Jamais ,  depuis  que  je  fuis  h  lui  ^  &  je  n’ai  appris 
ce  que  j’en  fais  ,  que  de  lui  en  avoir  entendu  parler 
pluÉeurs  fois  à  table  ,  avec  fes  amis.  L’un  d’eux 
demeure  à  Bergame  ,  &  l’autre  eft  un  Capitaine 
de  Vaiflèau  ,  qui  eft  prefque  toujours  fur  mçr, 

GÉRONTE. 

Ils  ne  s’écrivent  point  ?  , 

ARLEQUIN. 

Je  ne  le  crois  pas.  Mon  Maître  me  paroît  peu 
curieux  d’en  avoir  des  nouvelles.  Au  refte  ,  ils  ne 
doivent  pas  fe  convenir ,  car  en  jafant  avec  fes 
amis ,  il  les  peignoir  l’un  &  l’autre  d’un  çaraâèrç 
bien  différent  du  fien.  Le  Capitaine  eft  un  homme  ^ 
félon  lui,  dur,  brufque ,  &  même  un  peu  brutal, 
parlant  toujours  comme  s’il  étoit  en  colère,  aimant 
beaucoup  le  vin  ,  s’enivrant  quelquefois  :  aü  refte, 
d’un  .cœur  exçellent ,  ôc  plein  de  franchife, 

GÉRONTE. 

C’eft  affez  l’ordinaire  de  tous  ces  Marins,  Et  celui 
de  Bergame  ? 

ARLEQUIN. 

Gh  !  pour  celui-Bi ,  ils  en  ont  ri  bien  fouvent 
enfemble,  Ç’eft ,  h  ce  qu’ils  difoient,  un  Original 
fans  copie ,  un  franc  Imbécile  ,  qui  veut  apprendre 
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de  tout  ,  &  qui  ne  comprend  rien  ;  un  homme 
enfin  qui ,  entre  nous ,  n’eft  pas  mal  bête. 

.  GÉRONTE. 

Voilà ,  efFeélîvement,  deux  caradiéres  bien  oppofês 
au  fien.  Cela  eft  étonnant. 

arlequin. 

Très-étonnant.  Trois  frères  jumeaux,  portant  le 
même  nom ,  d’une  reifemblance  à  les  prendre  rüir 
pour  l’autre ,  &  cependant.... 

GÉRONTE. 

Zanetto  Bifo^nofi  ,  ton  Maître ,  ell  fort  riche 

^  fes  deux  frères  le  font-ils  autant 

que  lui^K 

AR  L  E  Q  U I  N ,  d*un  ton  fuffifanc. 

Pas  tout-à-fait ,  Monfieur  ;  nous  fommes  l’aîné  , 
oc  nous  avons  eu  des  droits  -que  nous  avons  fait 
"  valoir  dans  une  fucceflion. 

GÉRONTE. 

C’efi  donc  par  économie  que',  depuis  fix  mois 
que  je  le  connois ,  il  porte  toujours  un  habit  verd? 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout ,  &  vous  rirez  quand  vous  en  (aurez 
la  raifon.  Les  hommes  ont  chacun  leur  manie.  Celle 
d’un  Oncle  millionaire,  dont  nous  venons  d’hériter 
étoit  celle-ci.  Comme  il  étoit  le  Chaiïêur  le  plus 
déterminé  de  fa  Province ,  il  paflbit  fa  vie  dans  les 
bois  ;  il  avoit  adopté  l’habit  verd  pour  uniforme  ; 

,  dans  fon  teftament,  apres  avoir  infiitué  les  trois' 
neveux ,  fes  Légataires  univerfels ,  il  lailTa  les  deux 
tJers  de  fes  biens  à  l’aîné ,  &  l’autre  tiers  à  partager 
entre  fes  deux  frères;  à  condition  qu’ils  feroient 
vêtus  de  verd  toute  leur  vie  ,  &  que  ,  fauté  par 
1  un  d  eux  d  obferver  cette  claufe  ,  fa  part  &  portion 
pafleroit  aux  deux  autres.  - 

-  Aiv  '  I 
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GÉ  RO.NT% 

Voilà  ,  ma  foi ,  une  plaifante  idée  !  Les  hommes 
finguliers  le  font  .jufqu’au  dernier  moment. 


S  C  E  N  E  III. 

-  ANGÉLIQUE^  GÉRONTE,  ARLEQUIN. 

ANGÉLIQUE. 

.  O  U  s  pourrons  partir  quand  il  vous  plaira  , 
“mon  père ,  je  fuis  toute  prête. 

G  É  R-  O  N  T  E. 

Je  n’ai  que  mon  habit  à  pafler ,  &  je  te  rejoins. 

(  Il  rentré  dans  fa  C/iaml>re.) 

✓  ANGÉLIQUE. 

Bon  joyj,  Arlequin,  comment  fe  porte  ton  Maî¬ 
tre?  Nous  ni^  l’avons  pas  vu  ce  matin  :  eft-ce  qu’il 
dort  encore  ? 

.  ARLEQUIN. 

Je  ne  fais,  Mademoifelle  ,  s’il  dort  ou  s’il  veille i 
mais  il  n’a  pas  encore  fonné. 

ANGÉLIQUE. 

Il  fe  fera  peut-être  couché  un  peu  tard? 

.ARLEQUIN. 

Point  du  tout.  Au  fôrtir  de  vôtre  appartement , 
il  a  paffé  dans  le  üen  ,  &  m’a  renvoyé  tout  de 
fuite. 

ANGÉLIQUE,  d^tin  ton  de  confidence. 

Ecoute,  Arlequin.  Je  te  crois  garçon  d’honneur  i 
U  faut  que  tu  me  parles  vrai. 

ARLEQUIN. 

Très-volontiers ,  Mademoifelle ,  c’eft  mon  fort  ; 
^  vous  n’avez  qu’à  m’interroger. 
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angélique. 

Il  y  a  lonp-tems  que  tu  es  au  fervice  âe  Zan^to  i 
crois-tu  qu%  m’aime  aulTi  iincèrement  qu’il  me 
■  ledit? 

ARLEQUIN  ,  vivement. 

^  S’il  vous  aime  ,  Mademoifelle^ 's’il  vous  aime  !  à 
la  folie  ;  il  né  penfe  qu’à  vous",  il  né  parle  que  de 
vous.  Il  n’attend  que  les  Certificats  de  liberté  que 
fon Correfpondant de Venife  doit  lui  envoyer,  pour 
vous  époufer  dès  le  lendemain.  • 

angélique,  avec  intérêt. 

Ce  que  tu  dis  eft-il  bien  vrai;?  Tu  ne  faurois  croire 
le  plaifir  que  tu  me  fais  ;  j’en  fuis  tranfportée.  Mais 

ces  Certificats  tardent  bien  à  arriver. 

ARLEQUIN. 

J’aime  cette  impatience.  Tranquilifez-vousvnpiw 
les  attendons  aujourd’hui. 

ANGÉLIQUE.- 

Quoi!  Aujourd’hui  même  ?  ■  - 

ARLEQUIN. 

Aujourd’hui. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  î  Tu  peux  compter  fur  toute  la  recpn- 

noiflànce .  • 

'  ARLEQUIN. 

Eh  !  fy  donc  ,  Mademoifelle ,  fy  donc  !  je  fuis  fans 
intérêt  ;  je  vous  regarde  déjà  comme  ma  Maitrefiè  ; 
je  fais  mon  devoir ,  voilà  tout.  _  ;  \ 

ANGÉLIQUE. 

J’approuve  ces  fentimenSjSc  je  m’en  fouviendrai. 
Dis-lui  ,  lorfqu’il  fera  éveillé ,  que  nous  allpns , 
mon  père  &  moi ,  chez  cette  Dame  qu’il  a  déjà 
vue  chez  moi  \  que  nous  le  prions  de  venir  'nôus 
joindre-,  &  que,  s’il  ne  nous  trouyoit  plus  ,  bous 
ferions  aux  Tuileries. 
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ARLEQUIN,  ^ 

Je  n’y  manquerai  pas. 

-  A,N  G  É  L  I  Q  U  E  ,  avec  vivacité. 

N* oublie  pas ,  fur-tout  ^  d’aller  à  la  Polie  pour  fes 
papiers. 

ARLEQUIN. 

^  Oh  î  pour  cela  j’en  fais  mon  affaire^  ne  craignez 
ficn* 

ANGÉLIQUE. 

Tu  peux  lui  faire  connoître  mon  empreflèment. 
Tu  peux^  l’aflTurer  que  je  fuis  impatiente  de  voir 
arriver  l’heureux  moment  qui  doit  nous  unir  \  je 
(âis  que  ce  fera  celui  de  fa  félicité ,  il  me  l’a  juré 
inille  fois;  je  le  crois  fincère.^ Puis-je  lui  dëguifer 
plus  long  tems  que  je  luis  lenlîble,  &  que  le  jour 
de  notre  union  lera  le  jour  le  plus  heureux  derma 
viel 

ARLEQUIN. 

Allons ,  Mademoilelle ,  vous  allez  le  faire  mourir 
de  joie.  Voila  de  quoi  lui  faire  tourner  la  tête. 

T-  •  » 

s  C  E  N  E  I  V. 

G  Ê  R,0  N  T  E ,  hahîllé  f  &  les  Précédens. 

G  É  R  O  N  T  E. 

A  Lloïis,  partons,  ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

Allons,  mon  père;  jai  recommandé  h  ce  Garçon  j, 
de  prévenir  fon  Maître  fur  notre  vifîte ,  &  qu’il 
peut  nous  y  venir  trouver.  Le  permettez-vous? 
ÎM  GÉRONTE. 

Vous  avez  fort  bien  fait*,  c’étoit  mon  intention. 
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A  N  G  É  L  I  Q  U  E ,  e«  fortant. 

Aux  Tuileries  ,  Arlequin  ,  fur  la  tepralTe  5  ne 
foublie  pas. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  que  non ,  vraiment,  je  n’ai  garde. 

,  S  C  E  N  E  y. 

:  ARLEQUIN  fiul 

jP  Este  ,  quelle  vivacité  !  elle  eft, ma  foi, charmante! 
ce  fera  le  plus  joli  couple  que  l’on  puilïè  voir. . .... 

Parbleu  !  c’eft  un  coup  du  fort  bien  heureux  &  bien 
fingulier.  Mon  Maître  part  de  Venife ,  fans  autre 
àeffem  que  de  voyager  :  il  arrive  à  Paris  :  le  hafarà 
conduit  dans  la  même  Auberge  Geronte  &  faillie  ; 
on  fe  fait  politefle ,  comme  étant  du  même  pays  j 
on  |afe,on  le  rend  vifite  ;  l’amitié  commence,  l’amour 
achève  ,  on  propofe  un  mariage,  on  l’accepte ^  & 
voilà  l’affaire  prête  à  conclure.  Ma  foi  !  vive  le  halard, 
quand  il  eft  âulïi  favorable.  Mais  il  faut  cependant 
que  j’éveille  mon  Maître  \  je  commence  à  m’inquié¬ 
ter.  {.il  V appelle  de  da  porte ,  en  augmentant  toujours 
fa  voix.  )  Monlieur  !...  Monlieur  !...  Monlieuri 
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I.  ....s, 

SCENE  VL 

ZANETTO  deVenife,  coëffé  &  hahiîîé^ 
ARLEQUIN. 

Z<iMtto  fera  forti  de  fon  appartement  ^  avant  qd Arle¬ 
quin  V appelle  ;  il  tient  un  Livre  a  la  main ,  €f  pajfe 
fans  le.voir.  ArlêquiA  ep„apperçu  de  fon  Maître  la' 
-troijiente  fois  qu  il  P  appelle  x  Zanettolui  frappe  fur 
Pépaule,-r^ 

•  V  ZANETTO  de  Venifc. 

E  voilà ,  Arlequin ,  me  voilà. 

■  A  R  L' E  ^  U I N , 

Jè  ne  vous  ai  pas  vu,  Monfieur ,  mais  je  vous  at 
bien  fenti.  Dites-moi,  je  vous  prie,  par  où  êtes- vous 
forti? 

ZANETTO  de  Venife. 

Par  la  porte.  • 

AR  L  E  Q  UIN. 

Parla  porte!...  Mais,  que  vois- je,  vous  avez 
donc  pafle  la  nuit  dans  votre  fauteuil  ? 

ZANETTO  de  Venife. 

Pourquoi  cela  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  voilà  tout  accommodé. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Sans  doute  i  mon  Perruquier  vient  de  me  coëffer. 

:  .  .  ARLEQUIN. 

Votre  Perruquier  f  Par  où  eft-il  entré,  s’il  vous 
plaît? 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Tu  ne  connois  pas  encore  le  local  de  cette  maifon.- 
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Î1  y  a ,  dans  mon  Cabinet,  un  petit  efcalier dérobé 

qui  conduit  à  la  cour. 

^  ARLEQUIN. 

Je  ne  m’en  feroïs  pas.  douté.  ( Zanetto  veut  paffer 
che7  Arifrèlique.)  Monfieur ,  Monfieur ,  où  allez-vous î 
ZANETTOde  Venife.. 

Chez  Angélique  :  voici  l’heure  du  chocolad 
,  ARLEQUIN. 

Vous  aurez  la  bonté  de  vous  en  paflèr. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Je  prendrai  du  café.  '  >  . 

^  ARLEQUIN. 

Point  de  café.  ' 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Hé  bieh ,  il  y  aura  du  thé. 

arlequin. 

Point  de  thé ,  ni  limonade  ,  ni  orgeat, 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Non ,  Monfieur.  » 

ZANETTOde  Venife impatienté. 

Hé  bien  ,  je  me  palTerai  de  déjeuner  ;  mais  je  yeux 
voir  ma  chère  Angélique. 

ARLEQUIN. 

Point  d’Angélique. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Oh  !  c'a,  fais-tu  que  tu  m’impatientes  >  Ceffedq 
plaifanrer. 

ARLEQUIN.  ■ 

Je  ne  plailànte  points  je  parle  tout  de  bon. 
ZANETTO  de  Venife, 

Comment ,  tout  de  bon  ! 

ARLEQUIN.  -  : 

Oui.,  tout  de  bon.  Angélique  eil  fortie. 
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V  2ANETTO  de  Venife. 

Cela  n’eft  pas  poflîble. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  tres-poflîble.  Géronte  eft  avec  elle» 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Et  tules  asvûs  î 

arlequin. 

Afllirdment;je  lésai  vûs,  je  leur  ai  parlé,  je. 

ZANETTO  de  Venife ,  vivement. 

Et  pourquoi  ne  pas  m’avertir,  malheureux  l 
A^R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  vous  croyois  encore  au  lit. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Pefte  de  l’étourdi  !  T u  fais  que  je  m’éveille  toujours 
ce  bonne  heure. 

■  arlequin. 

11  elt  vrai  ;  mais  le  changefnent  d’Auberge...  un 
lit  meilleur...  que  fais- je  ?  on  fe  repofe ,  on  fe  dor- 
lotte..-,  on  fe.... 

ZANETTO  de  Venife. 

Finis  tes  propos,  qui  n’ont  pas  le  fens  commun. 
ARLEQUIN. 

Pardonnez-moi,  Monfieur,  il  y  a  du  fens  com¬ 
mun  \  car  je  fais  où  Angélique  eft  allée. 

'  ZANETTO  de  Venife. 

‘  Tu  le  fais  î  dis-Ie  donc  5  Où  eft-elle  > 
ARLEQUIN. 

Chez  cette  bonne  amie  que  vous  connoiflez, 

.  Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Ahîje  fais.  Donne-moi  vite  mon  épée,  moa 
chapeau...  • 

arlequin. 

Un  petit  moment  :  j’ai  encore  autre  choie  à  vous 
dire. 

ZANETTO  de  Venilè, 

Dis  donc  vite. 


( 
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ARLEQUIN. 

Donnez-m’en  le  tems.  Voici  ce  qu’eUe  m’a  dit  ? 

-ZANETTO  de  Venife. 

Hé  bien ,  quoi  î 

ARLEQUIN, 

Elle  m’a  dit.... 

ZANETTO  de Venilè, impademl. 

Finis  doqci 

ARLEQUIN. 

Votre  impatience  m’étourdit ,  &  me  fait  oublier 
ce  que  je  voulois  dire. 

ZANETTO  de  Venife. 

Ah  !  quel  fupplice  î  Hé' bien  ? 

ARLEQUIN.  ^ 

Hé  bien  ,  Monfieur ,  attendez  que  je  me  rappelle.^ 
Ah  !  Elle  m’a  dit  que  vous  alliez  la  trouver  chez  cette 
Dame... 

-  ZANETTO  de  Venife  y-avcc vivacité. 

Fort  bien.  Oui ,  machere  Angélique...  Mon  épée«, 
mon  chapeau...  J’aurai  plutôt  fait  de  les  .prendre 
moi-même.  (  U  veut  f  onir.  ) 

ARLEQUIN. 

Arrêtez  donc,  Monfieur^  quelle  pétulance  î  lime 
reûe  encore  bien  des  chofes  k  vous  apprendre. 
ZANETTO  de  Venife. 

Je-ne  veux  plus  rien  favoir ,  &  je  pars. 

(  U  veut  encore  fortir.  ) 

ARLEQUIN. 

Mais ,  écoutez  donc ,  encore  une  fois.  En  vérité  , 
l’amour  vous  fait  extravaguer.  Et  fi  vous  ne  la  trou¬ 
viez  plus  chez  cette  Dame ,  où  iriez-vous  î 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife ,  s* arrêtant. 
Comment  !  eft-ce  qu’elle  doit  aller  ailleurs? 
ARLEQUIN. 

Sans  doute  >  mais  vous  ne  voulez  pas  m’entendre. 
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Ton  Maître,  mVt-elle  dit,  fortira  peut-être  forc 
tard...  Ecoutez  bien. ceci.  • 

ZA  NETTO  de  Venife. 

Eh  !  oui ,  je  t^ëcoute  ;  après  î 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas ,  m’a-t-elle  dit . . . 

,  Z  A  N  E  T,  T  O  de  Venife  ,  outré  de  celer e. 

Ah  /  Bourreau  ! 

ARLEQUIN,  gravement, 

Dis-lui  que  nous  ferons  aux  Tuileries.  Celaeft-il 
clair  ?  > 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Ah  !  charmante  Angél 

donne-moi  donc . 

ARLEQUIN. 

Bah  !  j’ai  quelque  chofe  de  bien  plus  inte'reflant 
à  vous  apprendre.  " 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Mais  dis  donc  !  ^ 

ARLEQUIN. 

Dis  donc,  dis  donc  !  Aufli  fais-je. 

Z  ANETTO.de  Venife. 

Allons ,  point  de  bavardage. 

ARLEQUIN,  tendrement ,  avec  une  petite  veix. 

Recommande-lui  bien,  cher  Arlequin  ;  (  c’eft  tou¬ 
jours  elle  qui  parle.  )  de  ne  pas  oublier,  &  c’eft  le 
plus  ellèntiel,  recommande  lui  bien.... 

ZANETTO  de  Venife,  outré. 

Ah  le  traître  !  Il  le  fait  exprès. 

ARLEQUIN. 

Non  ,  Monfieur;  mais  vous  ne  m’écoutez  pas. 

'  ZANETTO  de  Venife. 

Si  fait  ;  mais  abrégé.  > 

A  R  L  E  Q  U  I  N ,  continuant  la  petite  voix. 
Recommande-lui  bien  de  ne  pas  oublier  d’en¬ 
voyer 


ique  !  (  à  Arlequin.  )  Allons , 
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voyer  à  la  Porte,  pour  les  Certificats  en  queftion  : 
j’attends  leur  arrivée  avec  impatience.  (  U  contrefait 
le  ton  ù  taclion  d' Angélique.^  Le  jour  que  je  ferai 
à  lui,  fera  le  jour  de  mon  bonheur. .  .  Enfin...  fa 
■  félicité ,  la  mienne  dépendent...  Bref,  elle  m’a  dit  tout 
cela  avec  une  tendreffe ,  un  feu ,  une  vivacité.’..  En 
vérité  ,  j’ai  penfé  m’extâzier  pour  vous. 

ZANETTO  de  Venife ,  enchanté. 

Ah  !  mon  cher  Arlequin  ,  quel  plaifir  s’empare  de 
mes  fens  !  Quoi  !  ma  chère  Angélique  a  daigné 
/t’avouer  fa  tendreffe  pour  moi? 

ARLEQUIN,  prenant  un  air  d?importance. 
Oui ,  Monfîeur ,  elle  m’en  a  fait  la  confluence. 

ZANETTO  de  Venife.  ..  . 

Je  fuis  au  comble  de  la  joie.  Cours  vite  à  la  Porte  ; 
le  Courier  fera  peut  -  être  déjà  arrivé.  Quef  jour 
heureux  pour  moid 

ARLEQUIN,  avec  gentiment. 

Et  pour  moi  auflî ,  Monfieur  \  car  vous  favez  que 
je  partage... 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife.  • 

\ 

Oui ,  je  le  fais  ;  mais  va....  .  ^ 

ARLEQUIN,  vivement, 

■  J’y  vaisj  &  fi  j’ai  vos  paquets  ,  je  vole  vers 
Angélique,  lui  porter  la  charmante  nouvelle... 

ZANETTO  de  Venife. 

Non,  non^  j’irai  moi-même;  je  veux  la  furpren- 
dre.  La  Porte  eft  près  d’ici ,  va  chercher  mes  Lettres; 
je  t’attendrai. 

ARLEQUIN ,  ralenti ,  en fartant  à  pas  comptés) 
Comme  vous  voudrez. 
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ZANETTOde  Venife. 

■  J’ai  peine  à  modérer  l’excès  de  mon  raviflèment. 

^  ARLEQUIN,  revenant  fur  fes  pas, 
Monlieur ,  ferez- vous  la  noce  ici  ? 

ZANETTOde  Venife. 

Oui,  (ans  doute.  '  ' 

ARLEQUIN. 

Dans  cette  Auberge  ? 

ZANETTOde  Venife. 

Oui ,  te  dis-je  ;  mais  va-t-en. 

ARLEQUIN,  allant  &  revenant. 

Souvenez- vous ,  mon  cher  Maître  ,  que  vous 
m’avez  prrtnis  un  habit  neuf. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Oui ,  tu  l’auras  :  dépêche  donc. 

ARLEQUIN,  mimes  la^^fs.  ^ 

Et  un  chapeau  ? 

-  ZANETTOde  Venife. 

Hé  !  oui.  Quoi  !  tu  n’es  pas  parti  ? 

ARLEQUIN,  mimes larns. 

L’épée? 

ZANETTO  de  Venife. 

Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

Avec  un  beau  nœud  de  ruban  ? 

ZANETTO  de  Venife ,  le  chajfant. 

Oui ,  bourreau  !  Mais  pars  donc ,  &  reviens  vite» 

(  Arlequin  fort.  ) 

© 
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S  C  E  N  E  V  II. 

2ANETTO  deVenife,/^^//. 

A  H  !  charmante  Angélique ,  je  vais  goûter  un 
plaifir  bien  pur-  Je  vais  bieh  vous  furprendre.  J’au-^ 
rai  dans  ce  jour  mes  Certificats^  nous  allons  hâter 
le  moment  de  notre  union.  Arlequin  ne  tardera 
pas  à  rentrer;  je  peux  finir,  en  l’attendant,  des. 
Lettres  que  j’avois  interrompues^  Jour  heureux  ! ... 
momens  délicieux  !  J’ai  peine  encore  à  croire  mon 
bonheur.  (  Il  rentre  ches^  lui.  ) 

S  C  E  N  E  VIII. 

Deux  GARÇONS  de  l’Auberge.  1 

(  Ils  entrent  par  la  porte  du  milieu  ,  avec' leurs  balets,  ) 

^  Premier  GARÇON. 

I L  vient  d’arriver  un  Etranger  ;  il  faut  préparer 
fa  Chambre. 

Second  GARÇON. 

Ma  foi, notre  Maitreflèfera  peut-être ‘de  meilleure 
humeur  aujourd’hui  ;  fon  Auberge,  depuis  deux  jours, 
eil  alTez  bien  garnie. 

V  B  ij 
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Premier  GARÇON. 

Tu  te  trompes  :  elle  n’eft  jamais  contente  ;  plus 
elle  a  de  monde ,  plus  elle  en  voudroit  avoir. 
Second  GARÇON, 

Je  le  crois,  l’argent  foule,  ôc  voilà  ce  qu’elle  de¬ 
mande,.  . 

Premier  GARÇON. 

Je  t’aflure  que  je  fuis  bien  las  de  fefter  ici  ;  &  fi 
ce  n’étoit  quelques  profits ,  qui  ne  font  pas  mauvais , 

11  y  a  long-tems  que  je  l’aurois  plantée  là. 

Second  GARÇON. 

Pour  moi ,  je  refte^  il  y  a  des  commifiions  à  faire , 
des  mémoires  à  fournir  ,  &  je  lui  fais  bien  payer  fa 


mauvaife  humeur. 


SCENE  IX. 

ZANETTOle  Marin ,  Premier  & 
Second  GARÇONS. 

2  A  N  E  T  T  O  le  Marin ,  d'un  ton  brufque  &  coUre. 

JP  A  R  L  E  Z  donc ,  vous  autres.  premier  Garçon.) 
Ah  !  drôle  !  je  te  reconnois.  Comment ,  coquin  !  eft-ce 
ainfi  que  l’on  fert  les  Étrangers?  Je  te  demande  une 
Chambre ,  tu  me  dis  de  te  luivre  ,  &  tu  te  mets  a 
monter  les  efcaliers ,  en  courant  la  pôfte ,  &  tu  me 
iaiflèslà,  fans  favoir  de  quel  côté  je  dois  tourner  ^ 

Hem  !  .  .  . , , 

Premier  GARÇON,  intimide. 

Je  croyois  que  vous  me  fuiviez ,  Monfieür, 
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Z  A  N  E  T  T  O’  le  Marin. 

Je  crôyois  !  pour  qui  me  prends-tu  ,  faquin  ,  pour 
un  manant  comme  toi? 

premier  GARÇON. 

En  vérité,  Monfieur  ,  perionne  ne  m’a  jamais 

traité  comme  cela. 

Z  A  N  E  T  T  O  le-  Marin.  ' 

C’eft  que  perfonne  ne  t’a  jamais  bien  connu...  Où 
eft  ma  chamores? 

Premier  GARÇON,  ton  plus  ferme. 

Un  inftant ,  Monfieur ,,  je  vais  la  préparer;  il  faut 
au  moins.  le  tems... 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin ,  le  menaçant  de  fa  canne.  ‘ 

Tu  fais  le  raifonneur  ! 

Premier  GARÇON,  effrayé.  ^ 

Point  du  tout,  Monfieur,  ayez  la  bonté  de  me 
fuivre.  (  H  veut  fortir .  ) 

Z  A  ,N  E  T  T  O  le  Marin. 

Attends ,  fot  :  écoute.  Tu  me  parois  mutin  1  De 
quel  pays  es-tu  ? 

•  Premier  GARÇON. 

'  De  Venife.  ' 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin , /« /Atraar. 

De  Venife  ! 

Premier  GARÇON. 

Oui,  Monfieur,  de  Venife. 

■  ZANETTOle  Marin.  ^ 

C’eft  ma  patrie.  Comment,  maraud  1  tu  es  Véni¬ 
tien  ,  &  tu  n’es  pas  plus  poli  que  cela  ! 

Premier  GARÇON. 

Mais ,  Monfieur  ,  qu’ais-je  donc  fait  ?  quoi  !  pour 
m’être  trop  emprefle  à  .vous  fervir... 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

Allons ,  tais-toi  :  point  de  raifons.  Avant  de  voir 
ma  chambre ,  je  veux  favqir  cpmme  pn  traite  ict 
les, Etrangers. 

B  11} 
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Premier  GARÇON,  avec  vivacité. 

Ah  !  Monfieur  ,  c’eft  la  meilleure  Auberge  de  tout 
Paris.  Vous  aurez  un  joli  appartement ,  bon  lit  , 
bonne  table,  unCuifinier  excellent. Comment  vou¬ 
lez-vous  être  fervi  ?  à  l’Angloife ,  à  ritalienne ,  à 
PEfpagnole,  à  la  Françoife?  vous  n’avez  qu’à  parler^ 

ZANETTOle  Marin. 

Eh  !  tais-toi  donc,  babillard  du  diable!  tu  me 
romps  la  tête.  Je  ne  fuis  pas  difficile  fur  la  bonne- 
chère  :  fers-moi  à  l’Italienne  oiià  la  Françoife,  cela 
m’eft  égal  :  mais  pour  le  vin  ,  c’eft  une  autre  affaire  j 
je  fuis  difficile  &  très-difficile ,  je  t’en  avertis. 

Premier  GARÇON. 

Oh  !  Monfieur  ,  pour  le  vin ,  je  vous  défie  d’en 
trouver  de  meilleur  dans  tout  Paris. 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

A  la  bonne-heure  ;  voilà  ce  que  je  demande. 

Premier  GARÇON. 

En  ce  cas,  foyez  tranquile  ;  vous  pouvez  aller 
vous  repofer. 

ZANETTOle  Marin. 

Non  ,  non  ,  je  ne  luis  pas  preffé.  Faut-il  t’en  croire 
fur  ta  parole  ?  Je  veux  d’abord  goûter  le  vin. 

Premier  GARÇON. 

Très-volontiers,  Duquel  voulez-vous? 

ZANETTO  le  Marin. 

Comment ,  animal  !  y  en  a-t-il  de  trop  bon 
pour  moi  ?  Parbleu  !  je  veux  du  meilleur  de  la 
cave. 

Premier  G  A  R  Ç  O  N ,  ea  foitriant. 

Je  vois  que  vous  êtes  pour  le  Bourgogne. 

I  Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

Bourgogne  !  c’efl:  donc  le  meilleur. 

Premier  G  A  R  Ç  O  N. 

Oui,  Monfieur,  il  eft  excellent» 
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ZANETTO  le  Mario. 

Allons  ,  porte  du  Bourgogne. 

Premier  G  A  R  Ç  O  N ,  fécond. 

Eh  î-  Foret ,  va  prendre  une  bouteille  du  petit  tas , 

à  cachet  rouge.  ^  ^ 

(  Le  fécond  Garçon  Jort.) 

ZANETTO  le  Marin. 

Petit  tas  !  cachet  rouge  !  voilà  bien  de  Pétai  âge,.  C’eft 
avec  ce  verbiage  que  l’on  dupe  ceux  qui  ne  font  pas 
sourmecs  :  mais  pour  moi... 

Premier  GARÇON. 

Oh  !  Monfieur  ,  ici  on  ne  trompe  petfonne. 

ZANETTO  le  Marin. 

Propos  inutile  !  les  effets  feront  foi. 

Le  fécond  GARÇON  apporte  une  louteille^ 
Le  premier  GARÇON  la  débouché ,  (f  lui 

pré  fente  un  verre. 

Tenez,  Monfieur,  goûtez  delà,  vous  m’en  direz 
des  nouvelles. 

(  Il  verfe  :  Zanetto  ne  lève  point  la  main  que  le  verre 
ne  fait  rempli.  ) 

ZANETTO  le  Marin.  ^  , 

{U  boit  promptement.,  ù  crache  la  dernière  gorgée.) 

Va-t-en  au  diable,  avec  ton  Bourgogne j  U  eR 

amer  comme  du  fiel,  ^  1  .. 

'  Premier  GARÇON. 

^Monfieur  ,  c’eftla  force  du  vin  ,  il  eft  fec,  piquant. 

ZANETTO  le  Marin ,  en  colère. 

Il  eft. .  il  eft  déteftable.  Je  veux  un  vin  velouté,. 
nourrifiTant ,  qui  fortifie  reftomac ,  &  non  ton  mau¬ 
dit  Bourgogne  ,  qui  m’a  ecorche  le  gofier.. 

Premier  G  A  R  Ç  O  N.. 

Voulez-vous  du  vin  de  Nuis  l 
'  Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

Nuis ,  quel  eft  ce  pays  ? 
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'  Premier  GARÇON. 

C’eft  un  canton  fameux  de  la  Bourgogne. 

ZANETTO  le  Marin. 

Encore  ta  Bourgogne  !  Donne-moi  du  vin  qui 
foit  plus  moelleux  ,  plus  empâté.  M’entends-tu  ? 
Premier  GARÇON. 

Vous  n’avez  qu’a  parler  ;  nous  en  avons  de  toute 
efpèce.  Il  faut  vous  donner  du  Bordeaux  ,  je  vois 
cciâ> 

ZANETTO  le  Marin. 

Bordeaux  !  eft  il  bon?  a  t-il  de  la  couleur ,  du  feu , 
du  corps  i 

.  Premier  GARÇON. 

Juftement ,  Monfieur ,  c’eft  ce  qu’il  vous  faut. 

ZANETTO  le  Marin. 

Hé  bien  !  porte  du  Bordeaux. 

Premier  GARÇON,  au  deuxieme. 

Prends  à  gauche  ,  la  troifième  rangée. 

(  Le  deuxieme  Garçon  fort.  ) 
Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

A  gauche  1  Je  n’aime  pas  ce  côté-là. 

.  Premier  GARÇON. 

Ne  craignez  rien ,  c’eft  l’élite  du  caveau. 
ZANETTO  le  Marin. 

Oui! 

Premier  GARÇON. 

C’eft  la  réferve. 

ZANETTO  le  Marin. 

Si  ton  Bordeaux ,  que  tu  me  vantes  tant ,  n’eft  pas 
bon  ,  je  laifîe-là  ton  Auberge  ,  je  t’en  avertis. 

Premier  GARÇON. 

Vous  ferez  content, Monfieur,  vouslerez content. 
Second  GARÇON,  un  ton  niais. 

Voici  une  bonne  bouteille  de  Bordeaux. 

(  Il  donne  la  bouteille  au  premier  Garçon  ;  Zanetta 
regarde  celui-  ci  avec  mépris  ^  le  Garçon  Je  déconcerte  ^ 
baijjé  les  yeux  chaque  fois  que  Zanetto  le  regarde.  ) 
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ZANETTO,/^  contre faiftne. 

Une  bonne  bouteille  !  allons,  voyons,, y erfe  t»a 
Bordeaux. 

Premier  GARÇON  ,  d'nn  air  de  confiance ,  pendant 

qiüil  boit. 

Hé.bien  î  Monfieur ,  vous  ai-je  trompé  ?  Comment 
le  trouvez-vous  ? 

ZANETTOle  Marin  Sun  ton  radouci.^ 

Pas  mauvais,  pas  mauvais;  mais  je  ne  Pai  pM 
bien  goûté;  ton  Bourgogne an’avoit  empoifonne  la 
bouche.  Verfe  encore. 

Premier  GARÇON.  ,  ^ 

‘  Avec  plaifir. . . .  qu’en  dites-vous  >  n’eft-il  pas  vrai 
qu’il  eft  excellent  \ 

ZANETTO  le  Marin; 

Oui-dà  !  il  eft  coulant. . . .  mais  un  refte  de  rnau- 
vais  goût  de  ton  déteftable  Bourgogne  m’empêche 
de  le  bien  favourer. . .  .  Verfe  encore  un  petit  coup. 
{Il  regarde  toujours  le  deuxieme  Garçon ,  qui  fait  les 

mimes  ^efies,  ) 

'  Premier  GARÇON,  à  part.  ' 

Il  va  fe  grifer.  [Haut.]  Volontiers. 

ZANETTO  le  Marin ,  après  avoir  tu. 
Allons,  il  eft  bon  ,  fort  bon;  voilà  le  vin  qu’il 
tne  faut  ;  tu  ne  m’en  ferviras  pas  d’autre  ;  entends-tu  i 

Premier  GARÇON. 

Je  n’y  manquerai  pas.  J a  vais  préparer  votre 

chambre....  C’eft  celle-ci.  . 

r  11  lui  montre  la  porte ,  au  fond  du  Theatre ,  du  cote 

du  Roi.  ]  ' 

ZANETTO  le  Marin. 

Oui ,  &  dépêçhe-toi. 

{Les  deux  Garçons  fartent.  \ 
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>C,  '  ,  .  ji.  .  . . 

SCENE  X.  V 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin  fc  promène  en  rêvant. 

Me  voilà  donc  à  Paris ,  à  trois-cens  lieues  de 
ma  femme. . . .  C’eft  un  parti  qu’il  a  fallu  prendre  \ 
je  n’y  pouvois  plus  tenir;  fa  maudite  jaloulîe  me 
tourmentoit  fans  celfe. ...  Je  l’abandonne  pour  ja¬ 
mais...  Je  fuis  libre  &  tranquile. . . .  Tranquile  ! 
Ah  !  Dieu  !  moa  cœur  me  dément  !...  Je  ne  puis 
l’oublier:  malgré  fa  mauvaife  humeur , .fon, carac¬ 
tère  infupportable  ;  j’y  penfe  à  chaque  inftani,  je 
la  regrette  encore. 


SCENE  XI. 
ARLEQUIN,  ZANETTO  le  Marin. 

ARLEQUIN,  accourant  tout  joyeux. 


A.  H  !  Monfieür  ,  Monfieur  ^  bonne  nouvelle  I 
voici  la  Lettre. 

ZANETTO  le  Marin  ,fe  tournant  vers  Arlequin 

en  levaitî  fa  canne. 

Arrête ,  infolent  !  ou  je  vais  t’aflbmmer. 

ARLEQUIN, 

A  qui  Diable  en  a  t-il?  {Haut.)  Mais,  Mon- 
ïieur ,  c’eft  cette  Lettre  que  vous  attendiez  Ci  im¬ 
patiemment. 

Z  ANE  T  TO  le  Marin. 

Va-t-en  ,  te  dis-je ,  laide  ligure ,  ou  je  te  rom,ps 
ma  canne  fur  les  épaules. 
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ARLEQUIN,  àj>art. 

Il  eft  devenu  fou!  l’amour  lui  trouble  la  cervelle. 

[  Haut.^  Monfieür  !  cette  Lettre  eft  de  votre  Cor- 
refpondant. 

ZANETTO  le  Marin ,  hrufqucment.  ^ 

Je  n’attends  ni  Lettre ,  ni  p.erfonne  \  fors  d  ici  OC 

laifle-moi  tranquile.  ^ 

ARLEQUIN. 

(  A  part.  )  (  Haut.) 

Je  ne  l’ai  jamais  vu  fi  emporté.  Mais  il  raut  men 
que  vous  preniez  ce  paquet ,  puifqu’il  eft  à  votre 

'  *  Z  AN  EXT  O  le  Marin. 

Me  cOnnois-tu  ,  pour  être  fûr  qu’il  eft  pour  moi. 

ARLEQUIN.  ,  . 

Depuis  fix  ans  que  je  vous  fers,  je  dois,  je  crois, 

vous  connoître. 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

Tu  me  fers  depuis  fix  ans!  Va,  pauvre  di^le, 
va  te  faire  guérir  ;  ton  timbre  eft  fêlé  ^  c  eft  1* 
première  fois  que  je  te  vois.  , 

ARLEQUIN.  .  ■ 

Cela  eft  un  peu  fort  ,  par  exemple.  Ah  .  je 
vois...  vous  voulez  vous  amufer.  Vous  avez  change 
de  perruque  &  de  chapeau  ,  &  vous'faitesfemblanc 
de  n’être  plus  Zanetto  mon  Maître.  f 

-  ZANETTO  le  Marin.  . 

Comment,  drôle  !  tu  fais  mon  nom.  {A  part.)  II  faut 
qu’il  foit  forcier ,  &  le  diable  me  l’envoie  pour  me 
faire  enrager.  Qu’il  eft  laid  ! 

ARLEQUIN. 

Allons,  mon  cher  Maître,  cefl'ez  ce  badinage; 
quittez  votre  bonnet ,  &  reprenez  votre  perruque 
en  bourfe  ^  elle  vous  fied  mieux ,  &  portez  vite  vos 
Lettres  k  Madehioifelle  Angélique ,  qui  vous  attend 
à  déjeûner  chez  fon  amie,  '  . 
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Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin ,  outré. 

Sâis-tu ,  mauvais  plaifant ,  que  tu  paurrois  bien 
t’attirer  fur  le  dos  cifiquatite  coups  de  bâton? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  ce  feroit  confcience  de  me  rembourfer  ainfî 
des  cinquante  fols  que  je  viens  de  payer  pour  le 
port.  Voyez  plutôt  fur  l’enveloppe. 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin  prend  la.  Lettre. 

Effèâivement ,  l’adrelTe  eft  à  mon  norn.  (  A  part.  ) 
Perfonne  ne  peut  favoir  que  je  fuis  à  Paris ,  que 
'  mon  Correfpondant  de  Lyon.  Cette  Lettre  vient 
d’Italie ,  &  elle  n’eft  pas  de  lui.  (  Il  la  décachette.  ) 
voyons  ce  que  cela  fignifie  ;  lifons  : 

«Mon  cher  ami,  je. viens  enfin  d’obtenir  vos. 
w  Certificats  de  liberté.  Je  crois  que  vous  les  recevrez 
•»  avec  autant  de  plaifir  que  j’en  ai  à  vous  les  en- 
,  M  voyer.  Je  fouhaite  que  votre  mariage  fe  fafle 
»  promptement ,  pour  avoir  le  plaifir  de  vous  voir 
»  bientôt  à  Venife ,  avec  votre  aimable  compagne. 

»  Je  fuis ,  &ç.  !  Votre  ami , 

Pancrace  Bizatelli. 

(  Toujours  à  part.  ) 

Le  diable  m’emporte  fi  je  connois  ce  Bizatelli  !  Je 
n’ai  pas  befoin  de  Certificats ,  puifque  j’ai  une  femme , 
pour  mon  malheur...  Je  n’y  comprends  rien;  mais 
la  Lettre  m’eft  adreffée ,  je  la  garde.  ( Haut.)  Holà  , 
hé  !  Garçons ,  ma  chanibre  efiTelle  prête? 

^  (  Les  deux  Garçons  j'ortent  de  Ja  Chambre.  ) 
Premier  GARÇON. 

Oui ,  Monfieur ,  vous  pouvez  entrer  quand  il  vous 
plaira.  \ 

ARLEQUIN,  À  Zanetto ,  qui  veut  fortir  d& 

ce  côté. 

Monfieur,  Monfieur!  vous  vous  trompez;  ce 
n’eft  pas  Ht  votre  chambre. 
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2  A  N  E  T  T  O  le  Marin ,  au  premier  Garçon. 

■  Débarrallè-moi  de  cet  extravagant  qui  m’impa¬ 
tiente  depuis  un  quart-d  heure. 

{Le  fécond  Garçon  fort  avecZanetw.) 


SCENE  XIL 

A  R  L  E  Q  U  I  N ,  Premier  GARÇON. 

ARLEQUIN. 

JE  fuis  pétrifié!  Mon  Maître  a  perdu  la  tête. 

^  Premier  G  A  R  Ç  O  N. 

Quoi  !  c’efi -votre  Maître? 

^  arlequin. 

Oui ,  vraiement.  '  •  ^  ^  ' 

Premier  G  A  R  Ç  O  N*  ^ 

En  ce  cas ,  je  vous  plains ,,  mon  arai  j  c  elt  un 

diable  ,  que  cet  homme-là. 

’  ^  ARLEQUIN. 

C’efl:  le  meilleur  homme  du  monde.  Te  ne  fais 
quelle  mouche  le  pique  aujourd’hui;  je  ne  1  ai 
jamais  vu  comme  cela.  Il  dit  qu’il  ne  me  ^connoît 
pas;  il  prend  un  autre  appartement;  je  m  y  perds. 
^  ’  /  Premier  G  ARÇON. 

Comment ,  un  autre  appartement  ! 

A  R  L  E  Q IT I  N ,  /ai  montrant  la  porte  du  côté 
du  Roi,  fur  le  devant  duThéatre. 

Sans  doute,  hier  nous  avons  choifi  celui-ci. 
Premier  G  A  R  Ç  O  N. 

Cela  ne’le  peut  pas  ;  il  ne  fait  que  d’arriver» 
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ARLEQUIN. 

A  d’autres  !  Je  vous  dis  que  nous  fommes  ici 
d’hier  au  foir  j  mais  vous  n’êtes  pas'  venu  nous 
fervir. 

Premier  GARÇON. 

Cela  peut  être  ;  nous  fommes  ici  plufieurs  Gar¬ 
çons.  (  Montrant  le  mime  appartement.  )  Apparemment 
.  que  celui-ci  lui  déplaifoit ,  il  en  aura  demandé  un 
autre. 

ARLEQUIN. 

.  Non.  Il  y  a  quelque  chofe  là-deflbus.  Savez-vous 
s’il  a  parlé  à  quelqu’un? 

Premier  GARÇON. 

Non  ;  il  n’a  parlé  qu’à  moi ,  en  rentrant ,  tout- 
â-l’heure. 

ARLEQUIN.., 

H  étoit  donc  forti  ?..  Il  c’aura  pas  eu  la  patience 
de  m’attendre.  Il  aura  voulu  aller  à  la  Pofte.  Mais 
Bon j car  il  m’auroit  trouvé...  Diable  emporte,  fi 
j’y  connois  quelque  chofe  ! 

Premier  GARÇON. 

Ni  moi  non  plus.  En  tout  cas ,  il  avoit  befoin 
de  fe  rafraîchir.  Il  aime  le  bon  vin ,  votre  Maître  ? 

-  ARLEQUIN. 

Lui  ?  point  du  tout  ;  il  ne  boit  que  de  l’eau. 

Premier  GARÇON. 

Oui ,  de  l’eau  !  à  peine  étoit-il  entré ,  qu’il  a 
demandé  à  goûter  le  vin.  Je  lui  ai  préfenté  du  Bour¬ 
gogne  ,  qu’il  n’a  pas  trouvé  bon  :  je  lui  ai  donné  du 
Bordeaux.  Oh  l  dame ,  celui-là  s’eft  trouvé  fort  de 
fon  goût;  il  en  a  bu  quatre  bons  verres  de  fuite. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  je  ne  m’étonne  .plus  de  fes  extravagances  ; 
il  a  bu  du  vin  de  Bordeaux ,  &  à  jeun  encore  ! 
Quelle  idée  lui  a  pris  aujourd’hui  î  Allons',  allons. 
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ce  ne  fera  rien  j  quand  il  aura  un  peu  dormi ,  il  n  y 
paroîtra  plus.  -r:  I 

Premier  GARÇON. 

Adieu  donc,  l’ami  :  fi  votre  Maître  a  befoin  de 
quelque  chofe,  vous  appellerez. 

arlequin. 

Au  revoir. 


SCENE  XIII. 

ZANETTO  de  Venilè,  ARLEQUIN. 

Z  ANETTX)  de  Venife  fort  de  fa  chambre  du  cote 
du  Roi,  fans  être  vu  £  Arlequin» 

AlH  !  te  voilà  !  je  t’attendois. 

ARLEQUIN, ^ 

,  Ah  !  Monfieur. 

ZANETTO  de  Venife. 

Hébien!. 

ARLEQUIN. 

Quel  prodige  !  je  vous  fais  mon  compliment. 
ZANETTO  de  Venife. 

De  quoi  donc  ?  . 

.  ARLEQUIN. 

Le  Bordeaux  étoit  de  bonne  qualité. 

ZANETTO  de  Venife. 

Bordeaux  !  que  veux-tu  dire  î 
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ARLEQUIN. 

Rien  ,  rien.  Comme  vous  étiez  changé,!  En  véirité 
vous  m’avez  fait  peine  ^  mais ,  grâce  au  Ciel,  il  n’y 
paroît  plus. 

ZANETTO  de  Venife. 

Eff-ce  que  tu  as  perdu  la  tête  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  je  h’ai  pas  bu  quatre  coups  de  vin  de  Bordeaux . 
comme  vous. 

ZANETTO  de  Venife. 

Moi  ?  j’ai  bu  du  vin  de  Bordeaux  ?  Tu  fais  que  je  ne 
bois  que  de  l’eau. 

ARLEQUIN. 

C’eft  juftement  à  caufe  de  cela.  Il  vous  en  faut  peu 
pour  qu’il  y  paroiffe  ;  mais  il  n’étoit  pas  frelaté  ;  car 
il  a  pafla  tout  de  fuite ,  &  vous  voilà  frais  comme 
une  rofe. 

ZANETTO  de  Venife. 

Trêve  de  plaifanterie ,  &  dis-moi  ü  tu  as  reçu  mes 
lettres  à  la  pofte. 

ARLEQUIN. 

Vous  le  favez  bien  ,  Monfieur  j  c’efl  le  Bordeaux 
qui  vous  l’a  fait  oublier. 

ZANETTO  de  Venife. 

Finis  de  grâce,  &  réponds-moi.  Où  font  mes  lettres 
d’Italie  î 

ARLEQUIN. 

Dans  votre  poche. 

■  Z  A  N  E  T  T  Q  de  Venife ,  fâché. 

Arlequin  !  ,  ' 


ZANETTO 
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ARLEQUIN. 

Monfieüf!  ' 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife.  , , 

Je  perds  patience.  Mes  lettres,  te  dis-je? 

A  R  L  E  Q  U I  N. 

Vous  les  avez  ;  je  vous  les  ai  reniifes. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife  ,  vivement, 

'  Quand? 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  pas  un  quart-d’heui'e.  • 

--Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife.  ^ 

Je  ne  t’ai  pas  vu. 

ARLEQUIN. 

Le  vin  de  Bordeaux.... 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife ,  oufé. 

.  Oh  !  c’en  eft  trop,  je  vois^que  tu  abufes  de  ma 
bonté.  Je  t’ai  trop  fou  vent  pafle  ces  liber  ;és.  C’ell  ma 
faute;  mais  je  n’entends  point  raillerie  fur  le  chapi-  - 
tre  de  mes  lettres;  tu  fçais  que  j’attends  d’elles  tout 
mon  bonheur  :  ainfi  finirons.  Donne-les  moi ,  ou  je 
prendrai  un  parti  dont  tu  pourrois  te  repentir. 

ARLEQUIN. 

Monfieur ,  je  vous  dis  très  -  férieufement  que  je 
Vous  les  ai  rendues  à  vous-même  ;  que  vous  les  avez 
niifes  dans  cette  poche....  oui ,  dans  celle-là. 

,  ,  ZANETTOde  Venife , 'fouillant. 

Je  n’y  ai  que  mon  livre. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  les  avez  perdues ,  ce  n’eft  pas  ma  faute. 

Z  A  N  E  T  T  Q  de  Venife ,  Ji/nVKjr. 

Oh  !  je  n’y  faurois  tenir  à  la  fin.  C’eft  toi ,  miféra- 

C 
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ble ,  qui  les  auras  égarées  ,  &  tuyeuxt’excufer  enme 
faifant  accroire  que  tu  me  les  as  rendues...  Va ,  cours 
les  chercher ,  &  ne.  reviens  pas  fans  les  avoir  retrou¬ 
vées.  Cours  ,  te  dis- je  ;  tu  m’attendras  ici.  Je  vais 
joindre  Angélique  aux  Tuileries. 

ARLEQUIN. 

Mais ,  Monfieur,  en  vérité.... 

ZANÉTTO  de  Venife ,  h  prenant  par  le  bras ,  ^ 

P  agitant  violemment, 

Sri  tu  ne  me  les  rapportes  pas.... 

ARLEQUIN. 

Àhi  !  mais  je  vous  allure ,  Monfieur. 

-  ZANETTO  de  Venife,  toujours  le  tenant. 

Si  je  te  retrouves  ici- fans  elles....  (  U  le  quitte.  )  tu 
es  un  homme  perdu. 

(  Us  fartent.  )  / 

O 

Fin  du  premier  Ade, 
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ACTE 
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SCENE  PREMIERE. 


ZÀNËTTÔ  de  Bergaime  ,  S  C  A  P  ï  N* 

(  Ils  entrent  par  la  porte  du  milieu,) 

ZANETTO  de  Bergame ,  la  voix  niaife ,  h  s  pieds 

en- dedans  ,  les  genoux  pliés  ^  ^ 
tournant  à  droite  &  à  gauche. 

Ah,  Scapin ,  la  belle  falle  î  oh  !  qu’elle  eft  grande  ! 
Bon ,  bon  \  je  pourrai  apprendre  ici  à  danfer ,  à  faire 
des  armeà ,  à  monter  à  chevàK 

S  Ç  A  P  I N  ,  hau^ant  les  épaules, 

Baô  !  monter  à  cheval  ! 

ZANETTO  de  Bergamei 
N’eft-il  pas  vrai ,  Scapin? 

SC  AFIN,  • 

te  Butor  !  (  Idaut ,  avec htimeur,')  Oui,  Monfîeurj 
Vous  apprendrez  tout  ce  que  vous  voudrez.  (  A  part.) 
Il  faudroit  qu’il  annrît  d’abord  à  marcher. 

ZANETTO  de  Bergame. 

Mais  perfonne  ne  vient  nous  montrer  nôtre 
chambre. 

SCA  PIN. 

On  va  Venir  dans  l’inftant.  Les  Garçons  font  Occu*^ 
pés.  La  Maitrefle  m’a  dit  qu’elle  alloit  monter. 
ZANETTO  de  Bergame. 

La  Maitrefle  ï  Qu’eft-ce  que  la  Maitreflèï 

C  1) 


1(5  LES  TROIS  JUMEAUX 

SCAPIN. 

{A  Ÿatc.)Vdi\xvvz  efprit!  {Haut.)  c’eft  celle  à  qui 
appartient  PAuberge.  G’eft  elle  qui  nous  fervira. 
ZANETTO  de  Bergàme  ,  en  [autant  &  levantes 

haut-de-chau[[es. 

Ah  !  qite  j^en  fuis  bien-aife!  la  Maitrefle  me  fer¬ 
vira  !  G’efl  bon,cîi.  Eft-elle  jeune  J 

SG  AP  IN. 

Oui,  Monfieur ,  très-jeune. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Berganié. 

Ah!  tant  n^iieux!  j’ahiie  la  jeuneiïê,  moi^  j’aimè 
la  jeuneffe.  Ëfl-eile  jolie  i 

S  G  A  P  I  N,  toujours  avec  humeur. 

Oui ,  très-jolie. 

ZANETTO  de  Bergame. , 

Bon  ,  bon  ^  j’aime  les  jolies  femmes,  moi. 

S  G  A  P  1  N ,  avec  derijîon. 

,  •  Oui-dà  ! 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

Sans  doute.  Ah  !  que  je  vais  me  divertir  î 
SG  A  P  IN. 

Oh  !  cil ,  Monfieur  ,  vous  m’avez  ordonné  dê 
Vous  inîlruire ,  &  de  vous  apprendre  les  ufages  : 
vous  n’êtes  plus  à  Bergame;  il  faut  vous  défaire  de 
vos  manières  provinciales  ;  vous  ne  feriez  pas  fup- 
portable.  ' 

ZANETTO  dé  Bergame ,  faifantla  moue. 

Gomment  donc ,  Scapin  ! 

SCAPiN. 

D^’abord ,  vous  avez  la  fotte  habitude  de  pleurer 
&  de  faire  des  grimaces  à  la  moindre  chofe  qui  vous 
contrarie;  cela  eft  déteftable.  Tout-àTheure,  vous 
laiffez  tomber  votre  mouchoir,  en  delbendant  de 
voiture  ,  &  vous  vous  mettez  à  pleurer ,  en  me 
difant:(£rt/e  contrefait am.)  Scapin,  Scapin,  mon 
mouchoir  î  j’ai  perdu  mon  .mouchoir  !..  Tout  le 
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mondes’eft  moqué  de  vous.  (  Zcinittofe  tnetàpleurer.) 
Hé  !  bien  ,  ne  voilà-t-il  pas  que  vous  allez  recom¬ 
mencer  ?  _ 

Z  A  N  E  T  T  O  de  B^rgame.  ^ 

Dame  !  tu  ms  grondes  ;  je  ne  veux  pas  qu  on  me 

gronde  en  public.  • 

SCAPïN. 

Ici  perfonne  ne  nous  entend...  Autre  fottife!  quand 
vous  ères  en  gaieté  ,  vous  laiirez  comme  un  entant  , 
en  tenant  vos  hauts-de-chaulTes  :  fy  ,  Honneur  ^  ce.a 
eft  fort  vilain  ;  cela  ne  fe  fait  pas.  .  ' 

,  Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame ,  eh  pleurant,, 

Mais,  comment  faire ^  ils  tomberoient.  i 

SGAPIN. 

Hé  bien  !  allez-v’ous  pleurer  encore  1  Beau  trmt 

de  mes  leçons.  ^ 

'ZANETTO  de  Bergame. 

Allons,  Scapin  ,  je  ne  pleurerai  plus,  je  te  te 

SC  A  P  IN.,  .  ; 

-A  la  bonne-laeure...  Ah  *•  vqiqi  1  Aubcrgifte. 

•  ZANETTO  de  Bergame.,  tranfporté  de  joie  ^ 
faute  en  tenant  fes  chauffes  ,  £*  /agite  avec 

embarras.  •»  r  •  i  • 

L’Aubergifte  !  Ah  !  voyons ,  voyons ,  )  en  tins  bxen- 

^aife;  {U  tourne  de  tous  côtés.)  Oh  efl-elle  donc, 

Scapin  1  je  ne  la  vois  pas. 

^  •  SCAPIN. 

Tant  mieux  pour' vous  ,  &  pour  elle,  :  elle  ne 
verra  vos  extravagances. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

Ah  !  pardon ,  -Scapin  ^  je  Pavois  oublié; 
SCAPIN. 

Ne  Poublîez  donc  plus.  La  voici.  Allons ,  tenez- 
vous  droit ,  &  préfentez-YOUs  de  bonne  grâce. 

CJU: 
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I'"  .  . . 'M',  3, 

SCENE  IL 

ARGENTINE,  ZANETTO  de  Bergame, 
SCAPIN. 

ARGENTINE. 

JEiXcusez  ,  Moufieur  ,  fi  je  vous  ai  fait  attendre. 

{Z  ctnetto  fait  beaucoup  de  ia^^is  ridicules,  line  fait 
comment  fe  tenir  t  il  regarde  Scapin ,  qui  lui  fait 
Jfgne  de  fe  redr effet.  U  tend  le  ventre^  tourne  mal 
fes  jambes.  Scapin  veut  le  mettre  en  bonne  poJi~ 
tion  ;  il  fait  tout  le  contraire  i  il  reçoit  quelques 
coups  Jur  le  dos  ù  fur  le  ventre:  il  fe  met  à  pleu¬ 
rer  }  Scapin  lui  faitjigne  de  prendre  garde  à  hii, 
Zanetto  s^appaife  t  &  fe  préfente  à  Argentine 
avec  une  politeffe  gauche  &  ajfeBée,  Pendant  ce 
jeu  ,  Argentine  le  regarde  tantôt  avec  étonnement , 
tantôt  avec  mépris,  j 

ZANETTO  de. Bergame. 

Madame!...  En  vérité...  Je  fuis...  Madame!..  Je 
voudrois..,..  Madame ,  vous  avez  bien  de  la  bonté, 
(  A  Scapin.  )  Eft-ce  bien  comme  cela  ? 

SCAPIN. 

Oui ,  oui  ;  mais  tournez  vos  pieds  en-dehors. 

ARGENTINE. 

Quelle  elpèce  d’homme  eft-ce  là  ?  Il  a  l’air  d’un 
original  ! 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame ,  affeBi^ 

Madame  a-t-elle  fait  un  bon  voyage  î 
.  ARGENTINE, 

Moi,  Monfieurî 
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S  C  A  P I  N ,  à  po-rt, 

Pefte  de  l’imbécile  ! 

ARGENTINE. 

Ce  feroit  à  moi  à  vous  faire  cette  queftion.^ 
ZANETTOde  Bergame. 

Point  du  tout ,  Madame ,  vous  êtes  trop  polie. 
Ah  !  Scapin,  qu’elle  eft  jolie  !  qu’elle  eft  jolie  . 

(  U  faute  ,  &c.  Scapin  lui  fait  Jîgne  ;  il  s  arnte.  ) 
ARGENTINE. 

Monfieur  eft  fans  doute  Italien  î 

Z  A  N  E  T  T  O  ^de  Bergame.  . 

Non  pas ,  Madame,  je  fuis  Vénitien ,  moi  j  je  iui5 
Vénitien. 

ARGENTINE,  en  «4nç. 

Mais ,  Venife  eft  en  Italie. 

SCAPIN. 

•  (AZanetto.)  {A  Argentine:) 

Sans  doute.  A  quoi  penfez-vous  donc .  Exculez  , 
Madame  -,  Monfieur  aime  à  plaifanter. 

ARGENTINE,  d'un  ris  moqueur,. 

Oui  je  le  crois  fort  plaifant. 

S  C  A  P I N ,  n  ZanettQ. 

Prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  dites  ^  vous  p»f- 
ferez  pour  un  butor. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame.  • 

Bien  obligé  Scapin.  (  A  Argentine.  )  Oui,  Madame, 
je  plaifantois  :  je  fuis  Italien  ,  pour  vous  iervir.  ^  A 
Scapin,  )  C’eft  bien  cela ,  n’eft-ce  pas  >  (  A  Argentine.  ) 
Et  VOUS,  Madame,  êtes-vous  de  Paris  l 
,  ARGENTINE. 

Non  vraiment ,  je  fuis  Italienne. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame ,  voulant  encore  fauter  : 
Scapin  l’arrête.  ,  , 

Italienne ,  Italienne  !  Ah  î  que  j  en  fuis  bien-aile ., 
De  quel  pays,  Madame?  ‘ 
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ARGENTINE. 

De  Bergame. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame  :  triimes  la^is. 

De  Bergame  !  de  Bergame  !  ah  î  quel  plaifir  ! 
J’arrive  de  Bergame  \  je  fuis  établi  \  Bergame  ; 
j’ai  ma  maiion  à  Bergame.  Oh  !  je  fuis  riche  : 
j’ai  du  bien  à  Bergame ,  moi. 

ARGENTINE. 

{Bas.)  {Haut.) 

L’extravagant  l  Je  fuis  enchantée  ,  Monfieur ,  que 
le  hafard  vous  ait  conduit  chez  moi  :  j’aurai  foin  de 
vous  traiter  en  compatriote.  Quel  fujet  vous  amène 
à  Paris  î- 

ZANETTO  de  Bergame ,  d’un  air fuffifant. 

Je  voyage  pour  m’inftruire  ,  Madame ,  <k.  pour 
prendre  le  ton  François  ;  on  dit  que  cela  forme, 
ARGENTINE, à  j>art. 

Il  a  d’affez  belles  difpofitions  ! 

SC  A  PIN. 

Oui ,  Madame  ;  mon  Maître ,  charmé  du  récit  qu’on 
lui  a  fait  des  mœurs  &:  de  la  politefl'e  des  François, 
s’eft  décidé  fur  le  champ  à  venir  à  Paris ,  pour  fe 
former  le  goût. 

ARGENTINE. 

Il  rie  pouvoit  choilir  un  pays  plus  favorable.  Il 
trouvera  tout  ici ,  efprit,  grâces ,  beauté  ,  plaifirs , 
talensv  en  un  mot  ^  tout  ce  qu’il  pourra  defirer. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

Vraiment  !  c’eft  ce  qu’il  me  faut.  On  ne  voit 
rien  de  tout  cela  à  Bergame  ;  ce  font  des  ignorans,' 

SC  API  N. 

Monfieur  voudroit  trouver  d’abord  un  Maître  de 
Langue  Francoife. 

ARGENTINE. 

il  y  en  a  ici  de  toutes  les  façons ,  de  à  tout  pfix. 
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Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

Oui ,  mais  j’aimerois  mieux  prendre  leçon  d’une 
femme ,  moi.  ■ 

ARGENTINE,  en jounant. 

Ah,  ah! 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

Dame  !  c’eft  que  les  femmes  ont  plus  de  grâces  > 
plus  de...  Oh  !  tenez  ,  fapprendrai  plus  vite  avec 
elles.  N’eftrril  pas  vrai ,  Madame  l’Aubergifle  î 
ARGENTINE. 

C’eft  félon. 

ZANETTO  de  Bergame ,  avec  tout  t embarras 
de  l'idiotij  me. 

Si  j’ôfois...  fi  Madame  ,  vouloit...  Ah  !  vous  ne. 
voudrez  pas...  Oh  !  non. 

ARGENTINE. 

Quoi  donc  ?  Expliquez-vous. 

ZANETTO  de  Bergame. 

Tenez,  je  vais  vous  le  dire  tout  de  fuite. 

-S  CA, PIN. 

Qu’eft-ce  que  c’elt  î 

ARGENTINE. 

Dites ,  Monfieur ,  dites. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame.  ' 

Si  la  belle  Aiibergiftè  vouloit...  le  donner  la  peine 
de  me...  montrer...  Dame  !  c’eft  que  j’apprendrois 
avec  grand  plaifir. 

S  CAP  IN. 

Voyez -vous  ? 

ARGENTINE. 

Je  le  ferois  bien  volontiers  fi  mes  occupations 
m’en  donnoient  le  tems  ;  mais  cependant  il  n’efl;  rien 
que  je  ne  faffe  pour  un  compatriote  aullî  galant. 

ZANETTO  de  Bergame. 

Ah  !  que  vous  êtes  bonne  !  Ah  !  que  je  vous  ferai 
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oMigé  l  Donnez-moi  cette  jolie  main...  que  je  grave 
âeâus  to:ute  ma  reconnoiiTance. 

(  Il  lui  baijc  la  main.  ) 

SCATÏN,  àpart. 

Il  n*eft  quelquefois  pas  fi  bête  l  vive  les  femmes 
|)our  donner  de  l’efprit. 

A|IGENTINE. 

Vous  êtes  trop  lionnête  ;  je  ne  mérite  pas  tant 
donneur. 

'  Z  AN  EXT  O  de  Bergame,  tout  tranf porté. 

Ah  !  tout  le  mien  elt  à  votre  fervice.  Vous  êtes 
Maitreffe  de  l’Auberge ,  Maitreflè  de  tangue ,  Mai- 
trefFe  de  mon  cœur  ^  Maitreffe  de  mon  bien  ^  de 

mon... 

S  C  A  P  I  N ,  Æ  demi-voix. 

Y  penfez-vous,  Monfieurî 

ARGENTINE, 

Ah  I  Monfieur ,  vous  en  dites  trop. 

ZANETTOde  Bergame. 

Je  dis  la  vérité.  (  A  demi-voix.)  Vois,  Scapjn,^ 
qu’elle  eft  belle  1  regarde-la...  Ah  !  que  je  ferois  heu-» 
reux ,  fi  elle  vouloit  être  ma  femme  î 

SC  API  N. 

'  Taifer-vous  donc,  vous  extravaguez.  (  A  part.  ) 
II  faut  rompre  la  converfation.  (  Haut.  )  Voulez-vous 
bien ,  Madame ,  nous  ouvrir  notre  appartement  î  mon 
Maître  a  befoin  de  repos. 

ARGENTINE,  e/2  indiquant  la  porte  du  fond 

à  gauche. 

Je  le  crois  \  vous  pouvez  entrer  :  il  eft  tout  prépa¬ 
ré.  Si  vous  avez  befoin  de  quelque  chofe ,  vous  n’ave? 
qu’à  demander. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame, 

Grand  merci.  Souvenez- vous  de  venir  fouvent  me 
donner  leçon.  >  , 
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ARGENTINE. 

Oui ,  Monfieur  \  le  premier  moment  de  libre  je 
n’y  manquerai  pas,  (  Elle  veut  Jouir,  ) 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame  »  trifiemem. 

Vous  vous  en  allez  ?  .  '  ' 

ARGENTINE. 

Sans  doute  i  il  y  a  long-tems  que  je  fuis  ici. 

ZANETTO  de  Bergame. 

Il  n’y  a  qu’un  moment  :  adieu,  ma  belle  Maitreflè, 
adieu. 

S  G  A  P I N ,  le  poujjant  vers  la  porte  de  fa  cKambrt. 
PafTez  ,  Mon  fieu  r ,  paflez  ;  Madame  a  des  afFairesu 
Z  A  N  E  T  T  O  /  de  Bergame. 

Adieu  donc.  (  U  rentre.  ) 

S  G  A  P I N ,  à  Argentine, 

Excufez-le ,  je  vous  prie  ;  il  eft  un  peù  imbécile , 
.comme  vous  le  voyez  ;  mais  il  eft  riche  &  généreux. 
(  Il  fort  &  fuit  fon  Maître,  ) 

ARGENTINE, /«a/^. 

Voilà  un  original  bien  fingulier  1  Pour  la  rareté  du 
fait ,  je  veux  voir  ce  que  ceci  deviendra.  Il  faut  m’én 
divertir.  Les  leçons  queje  lui  donnerai  me  ferviront 
d’amufement,  '  ^ 

(  Elle  va  pour  fortir  ;  elle  rencontre  Arlequin  qui  futr 
vient ,  &  la  regarde  fans  lui  parler,  ) 

< . ^ 

SCENE  III. 


arlequin,  argentine. 

ARGENTINE. 

U  E  L  eft  cet  homme  !  comme  il  me  regarde  ! 
( Haut,')  Avez  -  vous  befoin  de  quelque  choie ,  mon 
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ami?  Demandez-vous  quelqu’un  dans  mon  Auberge îr 

ARLEQUIN. 

Pardon,  Madame  y  je  ne  vous  croyois  pas  la  Mai- 
trelTe  de  céans.  Je  ne  fuis  ici  que  d’hier  au  foir  avec 
mon  Maître. 

ARGENTINE. 

Ah  !  d’hier  au  foir  !  Je  ne  vous  avois  pas  vu.’ 

ARLEQUIN. 

Ni  moi  non  plus.  (  D'un  air  galant.  )  Je  fuis  ravi 
que  le  hazard  me  procure  une  rencontre  Ci  agréable  y 
car  en  vérité  j’éprouve  en  ce  moment  un  plaifir  qui 
lait....  que  je  lliis....  votre  ferviteur.  1  ^  part.)  Elle  eft 
charmante  ! 

ARGENTINE. 

Il  eft  poli  !  Je  vous  fuis  obligée ,  mon  ami  y  mais 
où  eft  vôtre  Maître  ? 

ARLEQUIN. 

Il  eft  fortijôc  je  l’attends  ici ,  fi  vous  le  trouvez  bon. 

.  ARGENTINE. 

Très  -  volontiers.  Si  je  ne  me  trompe  ,  vous  êtes 
Italien.  '  ■ 

ARLEQUIN. 

Oui  vraiment-,  &  il  nie  femble  que  vous  l’êtes 
auflî, 

ARGENTINE. 

Cela  eft  vrai. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi  !  j’en  fuis  enchanté.  Je  fens  toujours  un  cer¬ 
tain  je  ne  lais  quoi ,  quand  je  vois  une  Païfe. 

(  H  veut  lui  prendre  la  main ,  elle  la  retire,  ) 

ARGENTINE. 

C’eft  fort  bien  fait  y  mais  point  de  gefte. 

ARLEQUIN. 

C’eft  l’amour  de  la  patrie.  Il  eft  fi  fort  chez  moi , 

que  toutes  les  fois  que  j’en  rencontre . tout-à-coup 

l’attrait  m’emporte  ,  &  je,...  (  U  veut  l'embraffer . } 
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ARGENTINE,  & 

Doucement  donc. 

A  R  L  Ê  Q  U I  N. 

Ceft  la  force  de  lafympathie. 

,  ARGENTINE. 

Vous  êtes  trop  expreffifj  &  je  n’ai  pas  le  tems  de 
m’anêter.  (^Elle  jbrt.)  . 


SCENE  IV. 

4RLEQVIN,M 


E  L  L  E  eft  un  peu  farouche.  C’eft  dommage  ;  car 
elle  eft ,  ma  foi,  gentille ,  &  je  m’en  acçommodcrOis  à 
merveille.  Mais  diable  !  c’eft  une  Maitrefle  de  mailon , 
&  je  ne  fuis  qu’un  pauvre  domeftique  i  il  n’y  faut 
plus  penfer.  J’attends  mon  Maître  pour  lui  remettre 
cette  lettre ,  pourvu  qu’il  n’en  fafle  pas  comme  de 
Tautre  oli  étoient  tous  fes  papiers.  Je  ne  faurois  y 
penfer ,  fans  enrager  de  tout  mon  cœur.  (  Il  rev^.  ) 


s  C  E  N  E  -  V.  ; 

GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,  ZANETTO 
de  Venile,  ARLEQUIN. 
GÉRONTE. 

INTous  avons  eu  le  plus  beau  tems  du  monde. 
ANGÉLIQUE. 

Il  eft  vrai;  la  promenade  étoit  charmante. 
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ZANETTOde  Venifè, 

Pouvoit-elle  ne  pas  l’etre  pour  moi  ?  J’étois  auprès 
de  vous ,  &  le  plàifir  que  je  refTentois.*.* 

ANGELIQUE. 

Je  le  partageoîs. 

ZANETTOde  Venile. 

Je  ne  voyois  que  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  le  relie  m’étoit  indiffèrent. 

GÉRONTE. 

Courage,  mes  enfatis;  dites -vous  des  douceurs* 
Cela  me  rajeunit;  j’âi  toujours ’ aimé  la  galanterie* 

ARLEQUIN. 

Voici ,  Monfieur ,  une  lettre  pour  vous» 

ZANETTO  de  Venile ,  avec  trattfpott* 

Ah  !  donne.  T u  les  as  donc  fetrouvées  î  Quel  bon*, 
heur!  ^ 

GÉRONTE, 

Ah  !  tant  mieux  !  vous  étiez  inquiet*  * 

ANGÉLIQUE, 

Ah  !  je  fuis  plus  tranquile. 

ZANETTO  de  Venile, /^reV  à  la  décacheter  JLa  donne 

à  Gérante. 

Tenez ,  Moniteur ,  prenez  &  lifez  vous-même.  Jè 
veux  que  vous  examiniez  le  tout.  Je  ne  me  fens  pas 
de  joie  !  Voici  le  moment  lî  defiré  1 ....  Ah  î  ma 
chere  Angélique  !....(  Zanetto  s*apperçoit  qu'il  n*y  a 
pas  £  autres  papiers.)^^^.^  où  font  donc  les  certificats? 

GÉRONTE ///. 

De  Lyon  ,  ce . 1776. 

ZANETTO  de  Venile ,  étonné. 

De  Lyon  ? 

GÉRONTE  continue. 

“  Mon  cher  ami ,  le  jour  même  de  votre  dépare 
»  «ne  Dame  Vénitienne  ell  venue  chez  moi  ;  elle  le 


VÉNITIENS.  47 

»»  nomme  Êléonor  Bifognofi ,  &  fè  iJit  femme' 

»  Zanetto  Bifognofi. 

(  Ici  tous  les  Ackurs  font  des  mouvemens  Teiatifi  Â 
leur Jituation.  ) 

ZANETTO  deVenife. 

Que  veut  dire  ce  ci  î 

ANGÉLIQUE, 

ÀhICiell 

G  É  R  O  N  T  E  ,  montrant  la  icute. 

Voyez  vous-même.  (  Il  continue  de  lire.  ),  «  Je  ne 
»  fais  qui  l’a  informée  de , votre  départ  pour  Paris  ^ 

mais  elle  a  pris  fur  le  champ  la  porte  pour  cette 
w  Ville  \  elle  eft  furieufe  &  vous  menace.  Je  vous  >en 
>*  préviens ,  afin'  que  vous  preniez  vos  précautions.  Je 
«  fuis  J  &c.  votre  très-humble  Serviteur  Pinozzi  ». 

ZANETTO  de  Venifc. 

Pinozzi  î  je  ne  le  connois  pas.  Monfieur  ,  cêue 
lettre  ert  fuppofée  :  c’ert  une  calomhie  attoce  9  quel¬ 
qu’un  fe  plaît  h.  traverfer  mon  bonheur. 

ANGÉLIQUE, d  part. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

G  É  R  O  N  T  E ,  froidement. 

Je  vous  avouerai,  Monfieur,  que  je  ne  reviens 
pas  de  ma  furprife  ;  mais  enfin ,  on  vous  accufe  d’êtrs 
marié. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Ah  !  Monfieur  ,  rien  n’efi  plus  faux.  î 

GÉRONTE. 

Je  le  fouhaite.;  mais  vous  trouverez  bon  ,  s’il  vons 
plaît ,  que  tout  commerce  cefie  entre  nous ,  jufqw^ 
ce  que  vous  vous  foyez  'pleinement  jurtifié, 

ZANETTO  de  Venife. 

Ah!  gardez-vous  de  croire..,,  de  grâce ,  écoutez- 
moi....  chere  Angélique ,  par  pitié..« 

ANGÉLIQUE. 

LailTez-moi ,  Monfieur. 
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Z  A  N  E  T  1  O  de  Venife. 

Cruelle  !  &  vous  aufli  ? 

angélique,  avec  fermeté. 

Vous  avez  entendu  la  décifion  de  mon  pere  ;  c^eft 
à  vous  à  vôys  y  confonuer.  Si  vous  êtes  innocent, 
prouvez'le.  {lias.)  Eh!  plut  îi  Dieu  !  (  Haut.)  Mais 
fi  vous  êtes  coupable ,  vous  n’étes  plus  digne  de  moi. 
Vous  ne  méritez  pas  mes  regrets.  Adieu. 

{Elle  fort  avec  jon  pere.  ) 

•  . — ax 

SCENE  VL 

TiANÉTTOde  Venife,  ARLEQUIN. 

ZANÊTTO  de  Venife  rejle  un  injlant  fam  parler  \ 
Arlequin  le  regarde  de  Jon  coté  ,  fans  rien  dire: 
Zanetto  Joupire;'  Arlequin  le  contrefaite 

Ari-equin! 

ARLEQUIN. 

Monfielir*  ! 

ZANETTO  de  Venife. 

Qu’ell-ce  que  cela  fignifie  ’ 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  je  vous  le  demande. 

ZANETTO  de  Venife. 

Qui  t’à  remis  cette  maudite  lettre  .? 

ARLEQUIN. 

Le  Faâeur  de  la. porte. 

ZANETTO  de  Venife. 

Le  Fà£leur  !  cela  ne  fe  peut  pas. 

ARLEQUIN. 

Rien  de  plus  vrai. 


ZANETTO 
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ZANETTO  de  Venife. 

Je  te  dis^  que  cela  n’eft  pas  poHîble.  Le  Faâeur 
ne  fait  pas  que  j’ai  changé  de  quartier  d’hier  au  foir 

ARLÈQUIN. 

On  lui  aura  dit  à  l’autre  auberge  que  nous  avons 
pris  celle-ci. 

ZANETTO  de  Venife. . 

Mais  cette  lettre  enfin.. .  c’eft-une  noirceur  infâ¬ 
me  ,  fabriquée  ici  par  quelque  l'ival  jaloux  de  mon^ 
bonhepr.  Il  aura  gagné  le  Eaâeur  pour  nie  l’àppor— 
ter,  comme  venant  de  Lyon. 

ARLEQUIN. 

jCela  fe  peut. 

ZANETTO  de  Venife. 

Tu  le  connois ,  ce  Faâeur  ? 

ARLEQUIN.' 

Ma  foi ,  Monfieur ,  je  ne  l’ai  pas  trop  remarqué. 

ZANETTO  de  Venile. 

Je  Veux  lui  parler  5  il  faut  que  tu  me  le  trouves, 

ARLEQUIN. 

Cela  n’eft  pas  pbflible  ;  où  voulez- vous  que  j’aille  î 

ZANETTO  de  Venife ,  impatienté. 

Va«»t  en  au  diable ,  fi  tu  veux  j  mais  je  veux  le 
voir. 

ARLEQUIN. 

Mais,  Monfieur,  encùre  un  coup.,.,. 

.  ZANETTO  de  Venife. 

Comment ,  imbécije  que  tu  es ,  tu  reçois  une  let¬ 
tre  d’un  Faéleur  fans  le  regarder!  Comment  étôit-il 
-  vêtu  î  Sa  taille  î  Ibn  âge  !  parleras-tu  î 

ARLEQUIN. 

En  vérité, vous  vous  mettez  en  colere'mal-à-propos. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife,  p/us  vivement. 

Mal-à-propos,  miférable!  lorfqu’il  s’agit  de  mon; 
honneur ,  lorfque  je  vais  perdre  l’efiime  de  Géronte 

D 
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&  celle  que  j’aime  plus  que  ma  vie.  Veux-tu  dire 
tout-à- l’heure? 

ARLEQUIN. 

Autant  que  je  puis  me  rappeler....  il  étoit  habillé 

de....  de....  , 

2ANETT0  de  Venife. 

Hé  bien.^ 

ARLEQUIN. 

OuijMonfieur,  il  étoit  habillé....  [Fiw.  ]  Habillé 
de  verd. 

,  ZANETTO  de  Venife. 

Habillé  de  verd  !  En  es-tu  bien  fur  ? 

ARLEQUIN. 

Je  Crois  que  oui.  ■ 

ZANETTO  de  Venife.  • 

Tu  le  crois  ?  quoi  !  tu  n’en  es  pas  certain  i 

ARLEQUIN. 

On  peut  fe  tromper.  Attendez..,.  [  7/ reve.  ]  Non 
parbleu  !  ce  n’étoit  pas  du  verd....  Ah  !  m’y  voilà  : 
marrôn...  Oui ,  Monlieur ,  il  avoir  un  habit  marron. 

ZANETTO  de  Venife. 

Marron  ! 

ARLEQUIN. 

Marron ,  ou  châtaigne. 

ZANETTO  de  Venife. 

Perte  de  l’animal  !  marron  ou  châtaigne  c’eft  la 
même  couleur. 

ARLEQUIN. 

Croyez-vous?  En  ce  cas ,  ce  n’étoit  donc  pas  cet 
habit-là.  , 

ZANETTO  de  Venife.  ‘ 

Je  ferai  bien  mieux  de  laiflèr  ce  butor ,  &  de  m’en 
informer  par  moi-même.  [  // /âù  un  pas  pour  fortir.  ] 

ARLEQUIN. 

Un  Inftant,  Monfieur,  je  crois  l’avoir  trouvé. 


vênitten;s. 

2ANETTO  de  Venife  ,  ^arritant,  j 
Hé  bien!  dis  donc  ,  dépêche-toi. 

ARLEQUIN,  héfnam, 

La  couleur  de  fon  habit....  c’étoit  fûrement...  Oh! 

oui....  Diable  !  Je  l’ai  perdu  de  vue.  . ■ 

Z  ANETTO  de  Venife,  ccmihuant  de  Jonir, 
Quelle  patience  i!  faut  avoir! 

ARLEQUIN,  courant  apres  lui. , 

Ah  !  Monfieur ,  je  la  tiens.  Oui . il  avoir  un  habit 

canelle;  un  habit  canelle  ,  vous  dis-je. 

ZANETTO  de  Venife  ,  toujours  en  fartant. 
Laifïé-moi  en  reposa  je  ne  veux  plus  entendre  tes 
fottifes. 

SCENE  VIL 

A  R  L  E  Q  U  I N /a/. 

Le  voilà  parti  furieux  contré  moi  !  ....Je  ne  faurois 

qu’y  faire .  Jamais  il  ne  pourra  reconnoître  fon 

homme. . Diable  emporte  ,  fi  je  me  relîbuviens  de 

fon  habit.  [  Apres  un  grand  tems.  J  Mais  je  ne  puis 
concevoir  comment  mon  Ma-tre  a  pu  perdre  fes  pa¬ 
piers  ;  il  n’a  jamais  été  fi  brouillon  ;  l’amour  le  fait 

extravaguer . [  Autre  tems.  ]  Mais  fi  cette  lettré  eft 

vraie  ,  que  va-t-il  devenir  ?  Voilà  un  mariage  man¬ 
que!...  Sans  doute,  puisqu’on  le  dit  marié....  Depuis 
fix  ans  je  n’ai  pourtant  jamais  vu  de  femme  chez 
Jui....  Oh  !  je  m’y  perds. 


Dii 


iz  LES  TROIS  JUMEAUX 


SCENE  VIII. 

ZANETTO  le  Marin,  ARLEQUIN- 

ARLEQUIN,  F appercevant. 


Ah  î'vous  voilà  déjà  de  retour.  [  A  part.'\  Comme 
il  eft  fait  !  comme  la  colere  vous  change  une  phyfto- 
nomie  !  Eh  bien  !  l’avez-vous  trouvé  ? 

ZANETTO  le  Marin  ,  Irufquement. 

Oui  î 

ARLEQUIN. 

Le  Faâeur. 

ZANETTO  le  Marin. 

Quel  faveur  ? 

ARLEQUIN. 

Le  Fafteur  à  l’habit  canelle. 

ZANETTO  le  Marin ,  en  colere. 

Canelle  ,  maraud  Levant  la  canne.  )  Je  vais  t’ap-’ 
puyer  ceci  fur  les  épaules ,  fi  tu  ne  fors  d’ici  dans  le 
moment. 

arlequin, 

A  qui  diable  en  a^t-il  ?  Je  ne  le  reconnois  pas  ; 
il  ne  m’a  jamais  traité  fi  durement. 

Z  A  N  E  T  O  le  Marin ,  levant  la  canne. 

Veux-tu  fortir? 

ARLEQUIN. 

as."]  Il  n’a  pas  trouvé  le  Faéleur.  [  Haut.  ]  Mais 
Monfieur ,  ce  n’eft  pas  ma  faute  fi  vous  avez  perdu 
vos  papiers.  Vous  les  aviez  mis  dans  votre  poche  , 
je  vous  àffûre. 

ZANETTO  le  Marin. 

Qui  te  dit  que  je  les  ai  perdus ,  animal  !  Sans  doute 
je  les  ai  ;  les  voici.  [  U  les  tire  de  fa  poche.  ] 
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ARLEQUIN.' 

Je  refpire  !  Hé  bien  !  n’avois-je  pas  raifon  de  dire 

que  vous  les  aviez  ?  , 

^  Z  ANE  T  TO  le  Marin. 

Oui  te  foutient  le  contraire  ,  butor  > 

^  ARLEQUIN. 

‘  Allez  donc  vite  les  faire  voir  à  votre  ‘beau-  pere. 
Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

Mon  beau-père  !  il  eft  bien  loin  d’ici.' 

A  RLEQUIN  ,  montrant  la  chambre  de  Gèronte^ 
Comment  !  il  eft  dans  fa  chambre....  là. 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

Quel  pere  î  que  veux-tu  dire  î 

ARLEQUIN. 

Le  pere  de  votre  prétendue ,  Monfieur  Géronte. 
Faites-lui  voir  que  vous  êtes  libre  ,  que  vous  n’êtes 
pas  marié. 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin ,  i'un  ton  affeSé, 

Moi  libre!  Mon  pauvre  ami,  que  dis- tu  là?  Que 
viens-tu  me  rappeler  ?  Plût  à  Dieu  que  Je  fulfe  libre  ! 
je  n’aurois  pas  une  femme  qiii  fait  mon  tourment. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  donc  bien  vrai  que  vous  êtes  marié  ?•  Mais 
où  diantre  avaj-voas  donc  caché  votre  femme  î  Je 
ne  l’ai  jamais  vûe ,  depuis  que  je  fuis  à  votre  fervice. 
Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

A  mon  fervice  !  Es  -  tu  fou  î  Je  ne  t’ai  vu  qu’au- 

AR  LE  QUI  N. 

Ah!  Monfieu’;,,  ne  badinons  pas,,  s’il  vous  plaît, 
fur  cet  article.  Mais  où  eft-elle  donc  vôtre  femme  > 
ZANETTO  le  Marin,  lui  montrant fon  cœur». 
Elle  eft  là....  &  c’eft  bien  -  malgré  moi. , 
ARLEQUIN. 

Vous  ne  l’aimez  donc  pas  ? 

Diij 
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ZANETTO  le  Marin ,  pénétré,  « 

Npn,  mon  ami;  mais  je  l’adore. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  »e  l’aimez  pis,  pourquoi  ne  pas  l’avoir  avec 
vous  î 

ZANETTO  le  Marin. 

Pourquoi  ?  Pour  ma  tranquilité.  Je  la  fuis  ;  mais  je 
cherche  envain  le  repos.  Je  comptois  l’oublier  en  me 
feparant  d’elle  :  point  du  tout,,  mon  ami ,  je  l’ai  tou¬ 
jours  préfente  ;  fon  image  me  fuit  partout  ;  abfente  , 

elle  me  perfécute  encore....  Qui  l’auroit  penfé  t . 

Eorfque  je  l’époufai,  je  me  croyois  le  plus  heureux 
des  hommes.  A  peine  fûmes-nous  unis ,  que  je  m’ap- 
perçus  que  je  m’étois  trompé  dans  mon  choix;  fon 
caradere  fe  fit  connoitre  ;  elle  devint  tracailiére  , 
emportée,  contrariante ,  extravaguante :  en  un  mot , 
jaloufe  à  l’excès ,  pour  combler  mon  malheur.  Je  viens 
de  la  quitter,  rélolu  de  l’oublier  pour  jamais;  mais 
mon  cœur  me  trahit  ;  il  revoie  fans  cefTe  vers  l’objet 
de  fes  vœux  ;  je  fens  que  je  l’aime  malgré  moi  ;  mon 
âme  privée  de  fon  bien....  Mais  que  dis-je  î  Ma  paf- 
fion  m’égare....  Que  fais-je  ?  A  qui  vais-je  confier  le 
fecret  de  mon  cœurî  Infenfé  !  la  tête  me  tourne.  Sor¬ 
tons  :  j’ai  belbin  de  prendre  l’air. 

[  Il  jort  par  la  porte  du  milieu.  ] 

ARLEQUIN  ^ 

Mon  pauvre  Maître  î  il  me  fait  pitié.  Ma  foi ,  je 
n’aurois  jamais  cru  qu’il  fût  marié.,..  Il  l’eft  cepen¬ 
dant  ;  rien  n’eli  plus  clair..,.  Il  dit  qu’il  aime  fà  fem¬ 
me  ,  de  il  la  plante  là.  Je  n’y  comprends  rien.  Il  veut 
époufer  Angélique  ! ....  Oh  1  il  devient  fou  :  cela  eft 
décidé. 
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S  C  E  N  E  I  X. 

ZANETTO  deBergame,  SCAPIN, 
ARLEQUIN. 

'ZANETTO  de  Bergame ,  en  fautant. 

P Artons  ,  Scapin ,  partons ,  à  la  promenade ,  à  la 
promenade. 

SCAPIN. 

Ne  fautez  donc  pas  comme  cela. 

ZANETTO  de  ^Bergame. 

Dame  !  je  fuis  bien-aife  d’aller  me  promener,  moi  ; 
&  oCi  allons-nous  ? 

SCAPIN.  , 

Aux  Tuileries.  , 

ZANETTO  de  Bergame.  ■ 

Aux  Tuileries!  ah  !  tant  mieux  !  Cela  doit  être' 

joli  aux  Tuileries  ? . Qu’eft-  ce  que  c’eft  que  les 

Tuileries  î  " 

■[  Arlequin  fort  de  fa  rêverie  \  il  voit  un  autre  Domejli- 
que  avec  Zanetto  ,  6*  devient  inquiet,  ]  . 

SCAPIN. 

C’eft  le  plus  beau  jardin  de  l’Europe  ;  c’eft  le  ren¬ 
dez-vous  du  beau  monde. 

ZANETTO  de  Bergame ,  continuant  de  fauter. 
Le  beau  monde  !  oh!  cela  fera  charmant  !  Je  veux- 
voir  ce  beau  monde  ,  moi. 

ARLEQUIN  s’approche  ,fans  être  vu  de  Zanetto. 

[  A  part.  ]  Quel  eft  ce  grand  drôle  qui  eft  avec 
mon  Maître  \  [  A  Scapin,.  ]  Parlez,  donc ,  l’ami  ^  que 
faites-vous  ici  ?  ' 

SCAPIN. 

Plaifante  queftion  !  De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 
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ARLEQUIN. 

De  quoi  Je  me  mêle  î  J’ai  droit  de  vous  interroger. 
On  s’adrelTe  ordinairement  à  moi ,  quand  on  veut 
parler  à  mon  Maître 

SC  A  PIN. 

Quel  eft-il  votre  Maître  ? 

ARLEQUIN. 

Celui  avec  qui  vous  êtes. 

SC  API  N. 

Allez ,  vous  extravaguez  :  c’eft  bien  le  mien, 
ARLEQUIN. 

Comment  le  vôtre  !  f  paru  ]  Ah  !  je  m’en  étoîs 
douté  -,  mon  Maître  eft  fâché  contre  moi  \  il  a  pris  un 
autre  Domeftique.  [  U  court  à  Zaaetto.J  Monfieur  , 
Moniteur  ! 

ZANETTO  de  Bergame  efi  ^ 

lequin  ;  il  le  prend  pour  une  bête  ,•  il  jette  des  cris  ÿ 
court  fur  le  théâtre  en  tournant'^  Arlequin  le  fuit,  Sf 
le  prend  par  fon  habit  ;  Scapin  cherche  à  lui  faire 
quitter  prife  ;  après  quelques  efforts ,  il  en  vient  a 
bout,  &  fort  avec  fon  Maître  par  ht  porte  du  nii~ 
lieu  ;  Arlequin  les  fuit,  en  courant  apres  eux. 

Ah  !  Scapin  ,  je  fuis  mort  !  Qu’eft-ce  que  ce  monf~ 
tre-là  î  Ah  !  qu’il  eft  laid  !  Cache  -  moi ,  Scapin.  Ah  ? 
[llfmu] 

ARLEQUIN. 

Mais  ,  Monfieur!  écoutez-riioi  donc. 
ZANETTO  de  Bergame ,  fuyant  toujours, 
Ahl  ah  ! 

SCAPIN,  repouffant  Arlequin, 

Va-t-en  à  tous  les  diables  !  \lls fortent tous,\ 


Fin  du  fccond  uick. 
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ACTE  IIl 


SCENE  PREMIERE. 


ÉLÉONORE,  fon  DOMESTIQUE, 
Premier  GARÇON,  qui  a  introduit  Zanetta 
h  Marin, 

LE  GARÇON. 

A  D  A  M  E  eftrclle  lèule  ? 

ÉLÉONORE. 

Oui ,  je  n’ai  que  ce  Domeftique  avec  mm.  Mais 
dites-moi ,  avez- vous  ici  des  Etrangers  ? 

LE  GARÇON. 

Beaucoup ,  Madame ,  c’eR  ici  l’Hôtel  d^talieÿ  nous 
eh  avons  Couvent  de  ce  pays. 

ÉLÉONORE.^ 

Tant  mieux.  En  avez-vous  aâuellement? 

LE  GARÇON. 

Il  en  vient  d’arriver  un  aujourd’hui. 

ÉLÉONORE. 

A  part.)  {Haut.) 

Si  c’étoit  celui  que  je  cljerche.  Vous  l’avez  vu  j 
fans  doute  comment  étoit-il  habillé  î  ■ 

LE  GARÇON. 

Il  avôit  un  habit  verd  galonné  en  or. 
ÉLÉONORE. 

(  A  part.  )  ■  { Haut,  ) 

Un  habit  verd  !  Jufte  del  !  c’eft  mon  mari.  Lui  avez» 
vous  parlé! 
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LE  GARÇON. 

Ah  î  je  vous  en  réponds;  il  m’a  parlé  auflî  ,  &  je 
m’en  fouviendrai  long-tems  :  c’efl  un  maître  homme, 
&  qui  n’eft  pas  aifé. 

Eléonore. 

(,A  part.)  Je  le  reconnois  bien  à  ce  portrait.  C’eft 
lui-même  ;  le  Ciel  m’eft  favorable.  (  Haut.  )  Puis-je 
avoir  une  Chambre  qui  donne  dans  ce  fallon  ? 

LE  GARÇON. 

Très- volontiers ,  Madame,  j’en  ai  encore  une ,  & 
li  vous  la  voulez  ,  le  vais  la  préparer. 

Eléonore. 

Vous  me  ferez  plaifir.  Vous  viendrez  m’avertir, 
quand  elle  fera  en  état. 

LEGARÇON. 

C’eft  l’affaire  d’un  quart-d’heure. 

Eléonore, ti  /on  Domejiîque. 

'  Suivez  ce  Garçon.  (  Us  forcent.  )  Je  n’en  puis  plus 
douter  ,  mon  mari  eft  ici. 

(  Elle  fe  retire  fur  le  devant  du  Théâtre ,  en  rivant ,  6* 
n'àpperçoit  point  Zanetto  de  f^enije^  qui  entre  par 
le  milieu,  ) 

t  '  ■■■■■■  a. 

SCENE  II. 

ZANETTO  de  Venife, ÉLÉONORE 

éloignée. 

(  Zanetto  ejl  agité va  s'ajfeoir  dans  un  fauteuil^ 
près  de  l'appartement  de  Gérante.  )  . 

ZANETTO  deVenife. 

^J,E  n’ai  pu  trouver  ce  maudit  Faâeur...  Je  fuis 
défefpéré  ;  comment  faire  ?...  Je  veux  attendre  ici 
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Géronte  &  fa  fille  ;  ils  ne  pourront  refufer  de  m’en¬ 
tendre.  Il  faut  me  juftifier  à  quelque  prix  que  ce 
foit. 


ELÉONORE ,  dans  un  mouvement ,  Capperçoit. 
Ah  !  le  voici  !  c’eft  lui-même.  Ciel  !..  Mon  cœur 
palpite  ,  je  tremble,  approchons,  voyons  comme  il 


va  me.  recevoir. 

(  Elle  6^ avance  ;  Zanetîo  la  voit  5 ^e  leve^  &  la  falue.  ) 

Z  ANETTO  de  Venife. 

Pardon ,  Madame ,  je  me  croyois  feuh  Si  j’eufle 
penfé  qu’ilyexit  une  Dame  ici ,  je  me  ferois  bien 
gardé  de  m’afleoir  devant  elle. 

ELÉONORE,  agitée. 

Eft-ce  à  moi  que  s’adreflè  ce  compliment ,  Mon- 
fieur  î , 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Ce  n’en  eft  point  ^un  ,  Madame  ,  je  fais  mon  de¬ 
voir  ,  &  j’ai  commis  une  impoliteflè  involontaire.- 

ÉLEONOREjà  p^rt ,  avec  une  voix  étouffée 


.&  plaintive. 

Il  fait  (on  devoir  !  il  afFeêfe  d’être  poli  !  Le  traître  ! 
Il  feint  de  ne  me  pas  connoitre.  Voyons  ce  que  'Ceci 
v2iàtVQn\v.(^D'un  tondécidé.^  Feignons  auffi.  {^Haut^ 
&  avec  ironie.  )  J’ai  mille  grâces  à  vous  rendre ,  Mon- 
fieur ,  on  ne  peut  être  plus  honnête ,  &  je  ne  mérite 
pas  tant  d’égards.  ^ 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Peut-on  avoir  trop  de  refpeéf  pour  les  Dames , 
fur-tout  quand  elles  font  aimables  comme  vous 

Vpfpc 

É  LÉ  ON  O  RE. 


(  A  part.  )  Aimables  !  le  fcélérat  !  mais  continuons 
de  feinüre.  (  Haut.)  Si  tous  les  hommes  étoient  aufli 
galans  ,  les  femmes  feroient  trop  heureufes  i  mais 
qu’il  en  eft  beaucoup  qui  pénfent  bien  différemment 
Ivir  leur  compte  î 
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Z  A  N  E  X  T  O  de  V enife ,  avec  vivacité. 

Ce  font  xles  hommes  méprifables ,  indignes  d’étre 
admis  dans  la  îoc\étè..{  En  t  examinant.^  Mais,  fi  je 
ne  me  trompe ,  votre  accent  m’annonce  que  Ma¬ 
dame  eft  Italienne. 

ELÉONORE  ,  avec  un  ris  forcé. 

Oui ,  Monfieur ,  Je  fuis  Italienne  :  &  vous,  Mon- 
fieur? 

ZANETTO  de  Venife. 

Je  fuis  Italien  aulli,  Madame. 

ÊLÉONORE,  toujours  avec  ironie. 

Italien  !  Je  m’en  étois  doutée  :  j’en  fuis  enchantée  , 
je  vous  l’avoue.  [  A  paît.  ]  Le  perfide  / 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Eh  !  puis-je  favoir  de  quelle  Ville ,  Madame  î 
ELÉONORE. 

De  Venife,  Monfieur;  &  vous? 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

De  Venife  auflî ,  Madame. 

Eléonore,  toujours  ironiquement. 

De  Venife  auffi  ?  Cela  eft  heureux. 

ZANETTO  dé  Venife. 

■  Oferois-je  vous  demander.... (pardon  ,  je  fuis  peut- 
être  indiferet  le  motif  de  votre  voyage  î 
ÉLÉONOREjÆ  voix  taffe ,  d’un  ton  brufque. 
Infidèle!  tu  le  fais  aufli  bien  que  moi. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Eft-ce  pour  admirer  les  beautés  de  cette  fuperbe 
Capitale  ? 

'  É  L  É  O  N  O  R  E ,  vivement. 

Non  ,  Monfieur  ,  non.  [  Plus  tranquilementdj  Ce 
n’eft  pas  la  curiofîté  qui  m’amene  à  Paris.  [  En  le 
fixant.  ]  Je  m’étonne  que  vous  me  fafliez  cette  quef- 
tion! 

ZANETTO  de  Venife. 

Pourquoi  donc ,  Madame  î  Elle  eft  toute  naturelle* 


J 
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Comme  te  fenl  but  de  mon  voyage  ici ,  a  été  de  voir 
la  plus  belle  Ville  de  l’Europe ,  i’aî  cru...... 

ÉLÉONORE. 

[^/>Ærr.  ]  \Haüt.'\ 

Le  feul  but  !  Y  a-t-il  lon^-tems  que  vous  êtes  à 
Paris  ? 

ZANETTO  de  Venife. 

Il  y  a  fix  mois ,  qui  ne  m’ont  paru  que  fix  jours. 
Gen’eft  que  d’aujourd’hui  que  le  plus  cruel  chagrin  ' 
vient  de  troubler  les  plaifirs  que  je  goutois.  , 
ÉLÉONORE, 

Je  le  crois  bien  :  c’eft  le  dépit  qu’il  a  de  me  trouver 
ici.  Le  monftre  !  [iïaK/,  avec  affeaation.^  Peut-on 
-  favoir  la  caufe  de  ce  chagrin  fi  cruel? 

(  Z  A  NET  ro  de  Venife. 

Ah!  Madame î  vous  êtes  bien  bonne  de  vous  in- 
téreflèr  au  fort  d’un,  infortuné  ! 

'  ÉLÉONORE,  avec  ironie, 

Pourquoi  donc ,  Monfieur  ?  vous  êtes  fi  intérelïant! 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife  ,  attendri. 

11  faut  donc  vous  conter  mon  hiftoire.  C’efi  l’amour, 
oui ,  l’amour  qui  caufe  fous  mes  maux. 

ÉLÉONORE. 

L’amour!  [R/w,]  Ah!  l’indigne  !  [Haut  ^  étun 
ton  compatijfant.  ]  C’eft  une  terrible  chofe  que  l’amour, 
fur-tout  quand  il  eft  dédaigné. 

ZANETTO  de  Venife. 

Vous  avez  ràifon  ,  Madame  ,  &  je  l’éprbuve  bien 
cruellement....  Cependant  je  ne  puis  me  plaindre  de 
celle  que  j’adore;  elle  m’aime,  j’en  fuis  fôr  :  mais  quel¬ 
que  rival,  jaloux  de  mon  bonheur ,  vient,  par  une 
calomnie  atroce ,  de  me  brouiller  avec  elle ,  &  d’oc- 
cafionner  une  rupture,  au  moment  même  où  jlallois 
devenir  heureux  en  obtenant  fa  main. 

(  Pendant  'ce  couplet ,  Èhonore  ejl  agitée  fuccejjîvemenî 
de  tous  Us  mouvemens  relatifs  à  fa  Jituation.  ) 
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ELEONORE,  avec  la  plus  grande  furpfije. 
Comment  !  vous  alliez  l’époùfer! 

ZANETTOde  Venife, 

Oui ,  Madame. 

ELÉONORE. 

Vous  !  [  ^  part ,  avec  fureur.  ]  Je  nV  puis  plus  tenir. 
[  Haut,  ]  C’eft  le  comble  de  la  fcélératefîè  ! 

Z  A  N  E  T TO  de  Venife  , *  dlun  air  pénétré. 

Ah  !  Madame  !  quelle  bonté  !  Je  vois  que  vous  êtes 
fenlible  à  mon  malheur.  Votre  âme  compatiflànte 
s’attendrit  au  récit  de  mon  infortune  !  Que  j’ai  de 
grâces  à  vous  rendre  !  Mais  vous  me  plaindriez  encore 
davantage,  fi  vous  connoiflîez  fobjet  de  monamoür. 
[  Avec  feu.  ]  Imaginez-vous  tout  ce  que  le  Ciel  a 
forrné  de  plus  partait,  Efprit ,  grâces ,  beauté ,  talens , 
"égalité  de  caraêtère  ,  enjouement ,  folidité,  elle  pof- 
,  fede  tout;  elle  réunit  tout:  enfin....  c’eft  le  chef- 
d’œuvre  de  la  nature. 

ÉLÉONORE,  outrée ,  veut  à  tout  moment 

Pinterrompre. 

•  Je  n’en  doute  pas;  mais  cela  fuffit. 

ZANETTO  de  Venife,  avec pafjion. 

De  grâce ,  Madame  ,  laiflèz-moi  achever.  J’arrive 
à  Paris  ;  lehazard  me  conduit  dans  une  Auberge  où 
je  trouve  cette  adorable  perfonne  qui  voyageoit  avet 
fon  pere  ;  nous  lions  connoiffance,  comme  il  eft  ordi¬ 
naire  entre  des  perfonnes  d’une  même  nation  qui  fe 
rencontrent  en  Pays  étranger  ;  j’en  devifens  amou¬ 
reux;  je  lui  déclâre  ma  paflion  ;  j’ai  le  bonheur  de  la 
rendre  tenfible  ;  je  la  demande  au  pere  ;  il  me  l’ac¬ 
corde  ;  j’écris  fur  le  champ  à  Venife  pour  avoir  mes 
certificats  de  liberté.... , 

ELÉONORE,  Ü  interrompant  avec  une  exclamation. 
Des  certificats  de  liberté  !  [  A  part,  j  Le  Perfide  ! 

ZANETTO  de  Venife  ,  vivement. 

Ne  m’interrompez  pas.  Ils  dévoient  arriver  aujour- 
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d’hui  ;  la  noce  devoir  le  faire  demain  ^  j’étois  au  com¬ 
ble  de  mes  vœux! . On  m’apporte  une  lettre!.... 

Dans  le  premier  tranfport  de  joie  ,  je  la  donne  à  lire 
au  pere.  Jugez  de  ma  furprife  ;  cette  lettre  fatale- eft 
datée  de  Lyon;  un  certain  Pinozzi  que  je  ne  coiidois 
pas,  m’annonce  qu’une  Vénitienne,  nommée  EléOr 
note,  prétend  être  femme  de  Zanetto  Bifognoll  i 
(  c’eft  mon  nom.  )  Je  demeure  immobile ,  le  pere  in¬ 
digné,  la  fîlle.furieufe  :  les  apparences  me  condkhr-i- 
nent.  Je  veux  parler;  on  ne  m’écoute  pas.  Je  veux 
me  défendre  ;  on  me  fuit ,  &  il  ne  me  refte  que  la 
confulion  &  je  dafefpoir . . . .  Qu’en  dites-vous ,  Mâr 
dame  ?  Suis-je  aflèz  à  plaindre  J  Ah  !  maudite  Eléo-r 
nore  ! ....  Elle  eft  fans  doute  d’accord  avec  mon  pér- 
fécuteur.  Ce  ne  doit  être  qu’une  de  ces  âmes  viles ,  de 
ces  malheureufes  intriguantes ,  dont  tout  le  bien-êtré 
n’eft  fondé  que  fur  la  ruine  de  leurs  viâimes. . . . 
[  Ici  Êléonore  ,  épuifée  de  douleur  y  fond  en  larmes 
Mais  que  vois- je?  Vous  vous  attendriflez  ! . . . .  Les 
pleurs  coulent  de  vos  yeux  !  Quoi  ?  Ma  lîtuation  votfs 
touche  à  ce  point  Que  votre  cœur  eft  fenfible  ! ... 

Ab  î  fans  doute  vous  aimez  ;  Pamour  caufe  péut- 
étre  auflî  tous  vos  malheurs...  Ah  !  de  grâce ,  daignez 
me  confier  vos  peines  ;  je  les  partagerai ,  nous  nous 
confqlerons  enfemble. 

É  L  É  O  N  ORE  ,  d  part ,avecP exprejfon  du  déjefpoir. 

Mon  cœur  feidéchire  !  Je  n’y  puis  plus  réfifter.  Cîeft 
aulïï  pouller  trop  loin  la  barbarié. 

/  ZANETTO  de Venile.  i 

Allons ,  Madame ,  prenez  courage  ;  on  foulage  Tes 
maux  en  les  racontant. 

Eléonore,  décidée  &  furieufe. 

Oui ,  je  vais  foulàger  mon  cœur....  Ah  !  Dieu  ! 

Oui ,  vous  allez  connoitre  le  monfire  qui  m’aflaifthe. 
Ce  n’eft  pas  un  amant....  Ce  feroit  trop  peu.  C’eft  un 
mari ,  Monfieur  ;  [  En  le  fixant.  ]  un  mari  qui  meiïé-' 
duit  au  défefpoir. 
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ZANETTO  de  Venife. 

Un  mari  1  quelle  horreur  ! 

ELÉONORE. 

Depuis  dix  ans  j’ai  le  malheur  d^être  lie'e  avec  ce 
cruel.  Tout  ce  que  peuvent  faire  éprouver  le  caraéière 
le  plus  violent,  les  procédés  les  plus  indignes ,  le  mé¬ 
pris  le  plus  choquant ,  j’ai  tout  foufFert  avec  lui.  Tou* 
jours  contrariée ,  excédée ,  perfécutée,  pasuninftant 
de  repos,  j’ai  tout  fupporté;  &  le  Perfide ,  las  enfin 
de  la  patience  que  j’oppofois  à  fa  barbarie ,  vient  d’y 
mettre  le  comble  ,  en  m’abandonnant  à  mon  maî- 
tieureux  fort.  J’ai  fu  qu’il  avoit  pris  la  route  de 
France ,  je  l’ai  fuivi  jufqu’à  Paris.  J’arrive  ;  le  hazard 
me  fait  auffi  defcendre  à  la  même  Auberge;  je  le 
trouve:  mais  c’eft  pour  achever  mon  fupplice  :  il  me 
^  Voit;  le  traître  feint  de  ne  me  pas  connoître ,  &  il  a 
la  cruauté ,  pour  braver  mon  défefpoir  ,  de  me  dé¬ 
clarer  en  face  qu’il  eft  amoureux  d’une  jeune  beauté , 
Si  qu’il  veut  l’époufer. 

ZANETTO  de  Venife. 

Ah!  quel  homme  déteftable ! . . . .  Je  l’avouerai  , 
vous  êtes  bien  i  plaindre  :  mais ,  grâce  au  Ciel ,  on 
vous  rendra  juilice.  Vous  êtes  dans  un  Pays  où  les 
Loix  fauront  vous  venger.  Vous  n’avez  point  ici  de 
protedbeur  :  je  m’engage  a  vous  en  fervir.  [  Vivent tnu  ] 
Oui,  Madame,  foyez  fûrequeje  vais  vous  aider  de 
tout  mon  pouvoir  à  le  faire  punir  comme  il  le  méri¬ 
te  ,  s’il  6fe  continuer  à  vous  méconnoître. 

ÉLÉONORE  ,  avec  véhémence. 

Tu  viens  de  prononcer  fbn  arrêt.  Hé  bien ,  cruel  ! 
reconndis-moi  donc  enfin,  &  cefle  de  tourmenter 
une  femme  qui  t’aime  encore ,  malgré,... 

ZANETTO  de  Venife ,  Jlupéfait, 

£ll-ce  à  moi  que  ce  difcours  s’adrefie  ? 

ÉLÉONORE. 
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ELÉONORE. 

Êt  à  qui  donc,  perfide?  Ne  te  fuffifoit-ü  pas, de 
hî’avoir  quittée  î  Falîoit-il  encore  me  rehvfer 
ZANETTO  deVemfe. 

Allons ,  Madame ,  reprenez  vos  fens  ,  la  paffion 
vous  égare ,  &  vous  m’adrefTez  des  reproches  qui  ne 
conviennent  qu’à  votre  mari. 

ELEONORE. 

Parjure!  Efi-ce  que  je  ne  fuis  pas  ta  femme  ?  Ofes- 
tu  le  nier  encore  ?  N’es-tu  pas  mon  mari  ? 

ZANETTO  de  Venife , ^cédé. 

Moi  2  Votre  mari  !  Ah  !  c’en  eft  trd*  Allez ,  allez, 
Madame,,  je  ne  vous  ai  jamais  vue.  Calmez-vous , 
Vous  dis-je ,  &  tâchez  de  râppeller  votre  raifon. 

[  Il  veut  fortir.  ] 

ÉLÉONORE,  s'écriant. 

Arrête,  cruel,  arrête  !  ne  crois  pas  m’échapper. 


s'  C  E  N  E  III. 

GÉRONTE  ,  ANGÉLIQUE ,  ZANETTO 

de  Venife,  É  LÉO  N  RE. 

GÉRONTE. 

vJ  U  E  L  bruit  !  quel  tapage  ! 

ÉLÉONORE,  éplorée. 

Ah  !  qui  que  vous  foyez ,  venez  au  fecours  d’une 
infortunée  que  l’on  traite  avec  laderniere  indRuiié. 
GERONTE. 

Comment  donc  1  quelle  eft  cette  violence  î 
ZANETTO  de  Venife. 

Ah  Ciel  !  ce  coup  manquoit  à  mon  malheur  ! 
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ELÉONORE. 

Sachez,  Monfieur,  que  je  fuis  fa  femme,  que  le 
cruef  m’a  abandonnée ,  &  qu’il  refufe  de.  me  recon- 
noître.  _ 

GÉRONTE,  en  fixant  Zanetto, 

Fy  !  cela  eft  horrible  ! 

ANGÉLIQUE. 

L’im'pofteur  !  comme  il  m’avoiç  trompée  ! 

ZANETTO  de  Venife. 

Ah  !  gardez-vous  de  la  croire.  Monfieur...  Made- 
moifelle,  je  vous  jure  que  rien  n’eft  plus  faux. 

^ELÉONORE. 

Rien  de  plus  laux  !  ôfes-tu  ?... 

GÉRONTE. 

Taifez-vous,  Monfieur ,  la  Lettre  vous  condamne. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Je  vous  jure  que  je  ne  l’ai  jamais  vue.  j 

GÉRONTE,  a  Eléonore. 

Avez-Vous ,  Madame,  des  preuves  pour  le  con¬ 
vaincre  ? 

ÉLÉONORE. 

Si  j’en  ai  1  oui ,  Monfieur ,  &  des  plus  fortes. 
Voici  mon  contrat  de  màriage  ;  tenez  ,  lifez.  i^Elle 
donne  fies  papiers  à  Gérante. )  {A.  Zanetto.  )  Le  nie- 
ras~tu  maintenant? 

ANGÉLIQUE. 

Le  parjure  !  Que  je  fuis  malheureufe! 

ZANETTO  de  Venife; 

Ah  Dieu  !  je  vops  proteftc... 

GÉRONTE. 

Taifez-vous,  vous  dis-je,  vous  devriez  mourir 
de  honte  !  Le  Contrat  eft  en  bonne  forme.  Voici  vo¬ 
tre  nom ,  Zanetto  Bifognojî...  Allons  ;  rien  n’efi  plus 
clair;  c’eft  un  fourbe,  qu’il  faut  abandonner  à  la 
rigueur  des  loix.  Sortez  ,  Monfieur ,  laiflèz-noiis  ;  & 
vous,  Madame,  ne  craignez  rien;  je  me  charge  de 
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VOUS  faire  rendre  juftice.  J’irai  moi-même  former 
la  plainte  chez  le  Commiflàire.  Confolez-vous  :  ma 
fille  vous  fera  compagnie.  Entrez  chez  moi ,  &  dé-r 
livrez-vous  dé  la  préfenced’un  homme  qui  ne  mérite 
que  votre  indignation.  (  Il  rentre.  ) 

'  ,  Z  ANE  TT  O  de  Venife.  , 

Angélique  !  par  pitié...  un  mot  !!. 

ANGÉtIjQUE,  avec  mè-pris^ 

Laiflez-moi,  je  ne  veux  rien  entendre. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife ,  voulant  je  mettre  à 
fes  genoux. 

De  grâce...'  ' 

ANGÉLIQUE. 

,  Arrêtez  :  voici  votre  femme  ;  c’efi  devant  elle 
qu’il  faut  vous  humilier.  Tombez, à  fes  pieds,  & 
tâchez  d’obtenir  votre  pardon.  (  Zanetto  recule  i'hor^ 
reur.)  Mais  quoi  !  votre  cœur  barbare  la  défavôue 
encore?  C’en  eft  trop;  rentrez,  Madame, épargnez- 
vous  l’horreur  de  le  voir ,  &  laiifez  à  mon  père  le 
foin  de  vous  venger. 

{Elles  rentrent.  Eléonore  menace  Zanetto  •.,  &  celui-ci 
rejle,  pénétré  de  la  plus  vive  douleur,^ 


SCENE  IV. 

ZANETTO  de  Venife  fiul,  ARGENTINE 

qui  furvient. 

ZANETTO  de  Venife. 

JE  N  eft-ce  aflèz  ?  Tout  eft  contre  moi.  Je  ne  puis 
me  faire  entendre.  Peut-on  être  phis  accablé  î  Que 
faire  î  Quel  pa:rti  prendre  î 

E  ij 
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ARGENTINE. 

Vous  voye2  que  je  tiens  ma  parole:  j’ai  quelques 
momens  h  iTioi ,  &  je  viens  vous  4onner  leçon. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife ,  avec  humeur. 

Que  voulez-vous?  que  parlez-vous  de  leçon? 

ARGENTIN.E. 

Quoi!  vous  ne  vous  rappeliez  pas...- 

ZANETTO  de  Venife,  en  colère. 

Je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire.  Laiffez-moî 
en  repos,  (  A  demi  ■voix,')  Tout  le  monde  me  perfé* 
cute...  Je  fuis  au  défefpoir.  (  U  fort,  ) 

oCà'i",'.,  , -ilkI-lI, — Jr» 

SCENE  V.' 

ARGENTINE, /u7«. 

E  s  T  -  IL  devenu  fou  ?  Ah,  !  le  vilain  homme  /  je 
quitte  tout  par  coniplaifànce  pour  lui  >  il  me  parle 
ainfi,  &  me  plante-là  I  Ah  !  c’eft  un  groflier,  un 
extravagant  !  Je  le  croyois  imbécile ,  mais  je  ne  favois 
pas  qu’il  étoit  brutal.  Laiffe-moi  faire ,  mon  petit 
Monfieui-,  tu  me  paieras  celui-là.  Je  te,  traiterai 


comme  tu  le  mentes. 
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SCENE  VI. 

ZANETTO  de  Bergame,  SCAPIN, 
ARGENTINE  ;  ARLEQUIN ,  fur  la  fin 
de  la  Scène. 

ZANETTO  de  Bergame ,  entrant  par  la  porte 
du  milieu.  . 

j^.  H  !  la  voilà ,  là  voilà  !  Eh  !  bon  -  jour ,  ma  belle' 
Aubergifte.  ' 

ARGENTINE,  le  repoujfant. 

Eh  !  finiffez,  Monheur,  je  n’aime  point  les  im- 
pertinens. 

ZANETTO,  pleurant. 

Hi ,  hi ,  hi  !  je  n*ai  rien  fait ,  moi. 

SCAPIN. 

Comment,  Madame  !  eft-cé  qu’il  vous  a  manqué 
de  refped  l 

Z  AN  E  T  T  O  de  Bergame. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  cela  veut  dire  i  mais  je  n’ai 
rien  fait. 

ARGENTINE. 

Il  vient  de  me  traiter  de  la  manière  la  plus  cho¬ 
quante. 

SCAPIN,  à  demi-voix. 

Voilà  aufli  comme  vous  êtes  !  Je  fuis  perfuadé 
qu’elle  eft  fâchée  de  ce  que  vous  l’avez  abordée  lé 
chapeau  fur  la  tête.  ■  ' 

ZANETTO  de  Bergame ,  étant fon  chapeau. 
Ah  !  cela  eft  vrai ,  je  l’avois  oublié.  Je  vous  de¬ 
mande  pardon ,  Madame, 

"  '  .  Eiij 
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ARGENTINE,  /e  contrefaisant. 

Je  vous  demande  pardon.  Il  eft  bien  queftion  de 
cela!  Je  venois  vous  donner  leçon  tout  à  l’heure, 
fuivant  ma  promefFe  ,  &  loin  de  me  favoir  gré  de 
nia  complaifance,|vous  m’avez  rebutée  avec  un  ton..* 
Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

Moi,  Madame,  cela  ne  fe  peut  pas,  car  je  ne 
fais  que  d’arriver.  Nous  venons  de  la  promenade  , 
n’eft-il  pas  vrai ,  Scapin  ?  , 

SCAPIN. 

Il  a  raifon ,  nous  fortons  des  Tuileries ,  &  je 
vous  alTûre  que’ mon  Maître  n’a  fait  que  me  parler 
de  vous.  Qu’elle  eft  chamiante ,  me  difoit-il ,  qu’elle 
a  d’efprit  !  car  Monfieur  s’y  connoîtv  il  aime  les 
gens  d’efprit. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame ,  paiement. 

Oh!  beaucoup. 

ARGENTINE,  f ourlant, 

■  Vous  me  faites  trop  d’honneur ,  en  vérité. 
SCAPIN. 

Je  lui  faifois  remarquer  les  jolies  femmes  qui  paf- 
foient ,  mais  U  vous  trouvoit  plus  jolie  qu’elles. 
ZANETTO  de  Bergame. 

Oh  !  pour  celui-là  ,  oui.  Scapin  me  difoit  en  re¬ 
venant  :  voyez ,  Monfieur ,  les  beaux  Carroff'es ,  les 
beaux  Chevaux  !  bon ,  lui  difois-je ,  l’Aubergiftc  eR 
bien  plus  belle. 

ARGENTIN  E. 

Bien  obligé  de  la  comparaifon. 

S  C  A  P  I  N  ,  d  demi-voix. 

Que  diable  dites-vous  là  >  Vous  comparez  Madame 
à  des  chevaux  ?  ' 

ZANETTO  de  Bergame. 

Cela  n’ell  donc  pas  bien  î 

SCAPIN. 

Non,  alTurément.  .. 
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ZANETTO  de  Bergame. 

Excufez Madame ,  je  me  fuis  trompé  :  vous  n’étes 
pas  belle  comme  des  chevaux. 

>  A  RGENTINE,  a/;drr. 

Ah  !  le  plaifant  original  ! 

^  S  C  A  P  I  N. 

Pefte  de  l’imbécile  !  L’excufe  eft  pire  que  l’ofFenfe. 

ZANETTO  de  Bergame.  ^ 

Mais  aufli  tu  me  brouilles.  Tenez,  Madame, 
Scapin  m’étourdit ,  &  Je  ne  fais  ce  que  je  dis. 

ARGENTINE. 

Pardonnez-moi,  voilà  ce  que  vous  avez  dit  de 
mieux. 

ZANETTO  de  Bergame ,  joyeux^ 

Ah!  bien  obligé.  Tu  vois  Scapin. 

SCAPIN. 

Oui ,  applaudi^z-vous. 

ARGENTINE. 

Au  furplus,  parlez  comme  vous  voudrez. 

ZANETTO  de  Bergame ,,  en  fauùtnt. 

Eli  ce  cas,  je  vais  vous  dire  bien  des  chofes  :  que..., 
que  je  vous  aime  bien....  que  je  voudrois  bien...  mais 
dame!  je  n’ôfe  pas  le  dire  :  j’ai  peur  de  vous  fâcher, 
[  Aldemi-voix.  ]  Scapin ,  écoute  :  dis  -  lui  que  je  vou¬ 
drois  en  faire  ma  femme. 

SC  A  P  IN, 

Y  pënfez-vous,  Monfieur,  époufer  une  Aubergil- 
te  !  fy  donc  !  , 

ZANETTO  de  Bergame  ,  ^ un  ton  larmoyant 

&  ferme. 

Oui ,  je  le  veux;  je  fuis  le  Maître.  Hé  bien  !  quand 
plie  fera  ma  femme ,  elle  ne  tiendra  plus  d’Aubérge, 

SCAPIN. 

Mais ,  Monfieur  ,  je  vous  alïïîre...  x 
ZANETTO  de  Bergame. 

Et  moi  je  te.  dis  encore  uae  fois.„. 
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SCAPIN. 

Allons  ,  allons  ,  ne  pleurez  pas.  Je  ferai  ce  que 
vous  voudrez.  Tenez  ,  Mademoifelle  ,  mon  Maître 
eft  un  peu  enfant  ;  il  eft  timide  »  il  n’ôfe  s’expliquer  ; 
mais  il  me  charge  de  vous  dire ,  qu’il  eft  amoureux 
de  vous  à  la  folie  ,  &  qu’il  vou droit  bién  vous 
épouler. 

ARGENTINE. 

Voilà  une  déclaration  qui  me  furprend.  Monfieur 
badine  ,  fans  doute  :  on  ne  fait  point  fi  brufquement 
une  pareille  propofition, 

SCAPIN. 

Vous  avez  raifon;  mais  mon  Maître  n’y  regarde 
pas  de  fi  près  :  quand  il  veut  quelque  çhofe ,  il  le  veut 
bien. 

ZANETTOde  Bergame, 

Oh  !  pour  cela  oui  :  je  fuis  ferme ,  moi.- 

ARGENTINE. 

C’eft  fort  bien  fait  \  mais  fongez  donc  que  mon 
état  eft  bien  au-deffous  du  vôtre. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

Cela  ne  fait  rien  :  vous  me  plaifez  \  cela  füftît, 

SCAPIN  à  Argentine ,  à  dîmi-voix. 

Ma  foi ,  je  vous  confeillq  de  profiter  de  l’occafion. 
‘Un  mari  riche  ôç  benêt,  cela  ne  fe  trouve  pas  tous 
les  jours,  [A part.'\  J’aime  autant  qu’il  époufe  celle-ci 
qu’une  autre. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

Allons  J  allons,,  ma  belle  Maitreffe  ,  décidez-vous. 

ARGENTINE. 

Tenez,  Monfieur,  fi  j’écois  fure  que  vous  fuffiez 
confiant.,..,. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

'  Oh  !  très-cenftanr.  Vous  êtes  la  première  perfonnç 
que  j’aime,  Vous  ferez  ma  femme. 
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ARGENTINE.  ' 

Mais  enfin ,  fi  vous  alliez  me  tromper  ? . . . . 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

Moi ,  vous  tromper  ! ....  Scapin  ? 

S  C  A  P I  N. 

Regardez  -  le ,  Mademoifelle  ,  a  - 1  -  il  l’air  d’un 
trompeur  ? 

ZANETTO  de  Bergame. 

Pour  preuve, de  ma  fidélité,  je  vais  vous  faire  une 
proméflè  par  écrit  tout-à-Pheure, 

SCAPIN. 

Ma  foi  !  c’eft  tout  de  bon. 

ARGENTINE. 

Allons  donc  ,  puifque  vous  le  voulez. 
ZANETTO  de  Bergame  ,  tranfporté  ,  embrajfe 

Scapin. 

Ah  !  Scapin ,  elle  y  confent  !  elle  y  confent  !  eh  ! 
vite,  une  table,  une  écritoire. 

ARGENTINE. 

J’ai  là  un  Garçon  j  il  fervira  de  témoin.  Holà  quel¬ 
qu’un  ! 

Le  premier  GARÇON. 

Que  voulez  vdus,  Madaine  J 

ARGENTINE.  ' 

Une  table,  &  ce  qu’il  faut  pour  écrire. 

[  On  apporte  une  table  garnie  &  un  fiége.  ] 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

Bien ,  bien  !  àh!  que  fuis  content  1  [  Il  Je  met  à  écrire  J 
JefouflîgnéZanetto  Bifognofi  ,  promets  d’époufer  au 
plutôt ,  &  à  fa  première  requilîtion ,  Mademoifelle... 
Votre  nom  ,  s’il  vous  plait  î 

ARLEQUIN  parait  au  fond  du  Théâtre. 
Que  diable  fait  ici  mon  Maître  î  II  écrit  !  Appro- 
,chons.  '  * 

ARGENTINE. 

Argentine  Menarella. 
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ZANETTOde  Bergame. 

Argentine  !  oh  !  le  joli  nom  !  [  U  écrit,  ]  Promets 
d’épotifer  Mademoifelle  Argentine  Menarella,  laquelle 
de  fon  côté  promet  &  s’engage  de  me  prendre  pour 
mari, le  tout  en  préfence  de  témoins.  Signé, Z  AN  ETTO 
BiSOGNOSr.  \Ufigne.'\  , 

ARLEQUIN,  d  P  Art. 

Comment ,  morbleu  !  il  époufe  auflî  l’Aubergifle  ! 
Combien  lui  en  faut-il  donc  î  , 

Z  ANE  TT  O  de  Bergame  eide  J a.  place  y  &  pré~ 
fente  la  plume  à  Argentine,  > 

Signez  aufli,  ma  chere  Maitrefle. 

ARGENTINE. 

■  Volontiers. 

ZANETTO  de  Bergame,  au  premier  Garçon. 
Allons  ,  fignez  ,  Monfieur  le  Témoin.  [  Il  Jigne,  } 
Signe  aùfli ,  Scapin.  Tout  eft  en  règle. 

ARLEQUIN. 

Je  n’y  conçois  rien. 

ZANETTO  de  Berganie,  donnant  le  papier  à 
,  Argentine.  , 

Prenez  ,  ma  chere  moitié ,  gardez  cet  écrit;  je  vais 
vous  acheter  les  préfens  de  noce. 

ARGENTINE. 

Vous  êtes  trop  galant!  Moi  je  vais  tout  préparer 
pour  notre  mariage. 

.ZANETTO  de  Bergame ,  avec  beaucoup  de  lanis. 
Adieu..'.,  adieu  ,  ma  petite  femme. 

ARGENTINE. 

Adieu  donc ,  mon  petit  mari.  [  Elle  fort.  ] 
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SCENE  VIL 

ZANETTO  de  Bergame,  SCAPINj 
ARLEQUIN,  €7o/g«é. 

■  :  .  ,  ■  SC  AFIN. 

."'V^ OüS  voilà  bien  content,  n’ell-çe  pas? 

'  '  ZANETTO  de  Bergame.  ' 

Oh  !  vraiment  oui.  Elle  eft  charmante  !  Quànd  nous 
ferons  à  Bergame  ,  tout  le  monde  viendra  nous  voir. 

Que  de’  vifites  !  oh  !  cela  fera  beau, 

SC  AFIN.  * 

Très-beau  alTurément.  '  ,  , 

AKL^QVIT^ ,'en  conjfidi^antScapin,  '  > 

'  Mais ,  que  fait  ici  Cet  animal  ?  Je  veux  en  avoir  lé  ; 
cœur  net.  [  Il  s* approche  ;  à  Zanetto.  ]  Mçmfieur  !  vous 
'  êtes  donc  encore  fâché  contre  moi?  Vous  avez  pris 
un  autre  Domeftique. 

zanetto  de  Bergame, 

Ah  !  ah  !  qu’il  eft  laid!  Voilà  l’homme  noir, 
ARLEQUIN, /fi pourfuivant. 

Mais  écoutez -moi ,  de  grâce. 

ZANETTO  de  Bergame,  courant^  s'écrie^'  , 

Alïlah!  :  " 

A  R  L  E  Q  ü  I  N.,  le  fuiyant,  ' 

Pourquoi  me  renvoyez-vous  î , 

Z  A  N.  E  T  T  O  de  Bergame. 

Chafïe  -  le  donc  vite ,  Scapin ,  chalTe  -  le  donc.  Ah! 
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S  C  A  P  I N ,  npoujfant. , 

Veux~tu  t’en  aller  ? 

[  Arle^juin  court  après  Zunetto ,  le  prend  par  thabit  ; 
celui-ci  lui  donne  des  coups  de  pied  par-derrière. 
Scapin  fait  quitter  prife  à  Arlequin  ^  qui  tombe  : 
pendant  qu^il  fe  releve  ,  Zanetto  &  Scapin  fortent 
par  la  porte  du  milieu.  ] 


SCENE  VIII. 


ARLEQUIN, 


Me 


voilà  joli  garçon!  Il  ne  me  reconnoît  plus.  Je 
lui  fais  peur.  Ah  !  mon  pauvre  Maître  perd  la  raifon... 
Il  vient  de  ligner  une  promelTe  de  mariage  à  l’Auber- 
gifte  i  il  veut  époufer  Angélique ,  &  il  m’a  dit  qu’il 
étoit  marié!  Qu’eft-ce  que  tout  cela  lignifie?  En  at¬ 
tendant,  me  voilà  fur  le  pavé,  &  fans  le  fol. 
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SCENE  IX. 

GÉRONTE,  ARLEQUIN. 

GÉRONTE. 

O  s  E  s  -  T  U  bien  paroître  ici ,  digne  Valet  d’un 
féduïleur  i 

ARLEQUIN. 

Monfieur  ,  Monfieur  1  doucement,  s’il  vous  plaît j 
voilà  des  épithètes  qui  ne  me  conviennent  pas» 
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GÉRONTE. 

Vraiment  !  je  te  çonfeille  d’être  délicàt  fur  les  ter¬ 
mes:  va,  celTe  de  te  mafquer ,  je  te  connois  j  tu  es 
Un  fourbe  infigne ,  ainfi  que  ton  Maître. 

ARLEQUIN. 

Tout  beau  ,  Monfieur  !  mon  Maître  eft  homme 
d’honneur ,  &  je  fuis  un  honnête  garçon. 

GÉRONTE.'  ’ 

Oui ,  très-honnête  !  Crois-tu  que  je  ne  me  rap*' 
pelle  pas  l’effronterie  avec  laquelle  tu  m’as  loutenu 
qne  ton  Maîtte  étoit  libre. 

ARLEQUIN. 

Quand  je  l’ai  dit ,  j’ai  cru  dire  la  vérité.  Depuis 
(îx  ans  que  je  le  fers ,  je  ne  lui  ai  jamais  connu  de 
femme.  .  ■ 

GÉRONTE.  . 

Il  la  tenoit  donc  hors  de  chez  lui  î  Belle  pré¬ 
caution  ,  pour  tromper  tout  le  monde  !  mais  héu- 
reufement,  tout  ell  découvert  j  elle  eft  Paris, 

ARLEQUIN. 

Comment  !  elle  eft  ici  ? 

GÉ.RONTE.  '  ' 

Oui ,  fans  doute  :  ton  Maître  feint  de  ne  la  pas 
connoître,  &  foutient  qu’il  n’eft  pas  marié  ;  mais 
voici  fon  contrat  de  mariage  qu’elle  m’a  remis  , 
ôi  je  vais  lui  faire  rendre  juftice.  ' 

ARLEQUIN. 

Je  vous  jure  que  je  ne  favois  rien  de  tout  cela; 
je  ne  l’aurois  pas  cru  capable  d’une  pareille  adion. 
Il  faut  qu’il  ait  le  cerveau  dérangé  ;  car  tenez  , 
Monfieur ,  il  ne  me  reconnoît  pas  non  plus.  D’ail¬ 
leurs,  il  vient  d’écrire  dans  l’inftant ,  ici  même, 
une  proméffe  de  mariage  à  Argentine. 

GÉRONTE. 

Une  promefle  de  mariage  à  l’Hôteftè! 
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■  ■  ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfieur. 

G  É  RO  N  TE. 

Allons  ,  je  vais  faire  ,  ma  dépofition  chez  le 
Commifîaire.  Voici  «un  nouveau  trait  à  y  ajouter. 
Il  faudra  bien  qu’il  reprenne  fa  femme.  ''J’ai  de 
plus  à  l’aéèionner  pour  caufe  de  féduâion ,  envers 
ma  fille.  Fort  bien  !  dç.  tu  feras  pendu ,  comme 
complice  de  fon  crime.  (  Il  fort.) 

.g...:,,,  . —  O. 

SCENE  X. 

f  / 

ARLEQUIN, >/. 

I 

(^Om  ME 'complice!  Il  ne  me  manquoit  plus  que 
cela  !  Ah  !  le  .maudit  voyage  !  Il  falloit  qu’il  vint 
à  Paris  pour  perdre  la  tête  &  l’honneur.  &  me 
faire  perdre,  à  moi  ,  le  bonheur  que  j’avois  d’être 
àfonlèrvice.  Car  , je  l’aime  toujours,  malgré  fes 
torts:  il  a  toujours  été  fi  bon  ,  fi  humain  ! .  ..Ah  ! 
li  je  pouvois  le  trouver  à  l’inftant  !  je  l’avertirois 
de  tout  ce  que  l’on  trame  contre  lui  ,  &  je  lui 
confeillerois  de  fuir ,  avant  qu’il  puifle  être  arrêté. 
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SCENE  XL 


ZANETTO  de  Venife,  entrant  par  la  porte 
du  milieu; 

,  ZANETTO  de  Venife  ,  violemment  agite\  fans  voir 

Arlequin.  .  '  '  « 

.A. H!  Dieu!  quelle  honte  pour  moi! .  .  Je  viens 
de  rencontrer  Géronte ,  j’ai  voulu  lui  parler  ;  il 
refufe  de  m’entendre;  me  menace  d’un  procès  cri¬ 
minel  ,  &  me  quitte  avec  le  dernier  mépris, 

ARLEQUIN. 

Le  voici  ;  qu’il  a  l’air  fombre  !  je  n’ôfe  l’aborder  ; 
s’il  lui  prenoit  quelque  rvertigo? ....  Je  tremble  !  ... 

ZANETTO  de  Venife,  Happercevant. 

Que  fais-tu  là  ? 

'  ARLEQUIN.  " 

Rien  ,  Monfieur.  (  A  part.  )  Prenons  coufage  , 
il  me'paroît  plus  tranquile.  )  Je  réfléchis. 

Z'A  N  E  T  T  O  de  Venife.  ' . 

Tu  réfléchis  !...  Et  fur  quoi  ? 

.  ARLEQUIN. 

Ma  foi,  Monfieur,  fur  vous  &  fur  moi. 

ZANETTO  de  Venife.  .  - 
Sur  toi  î  .  .  : 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfieur  ,  fur-moi  ;  &  je  fuis  bien  trifte  , 
bien  affligé!  .  ,  ■  ^ 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

De  quoi  peux-tu  te  plaindre  î  il  ne  te  manque  rien. 


8o  LES  TROIS  JUMEAUX 

ARLEQUIN. 

Ah!  Monfieur l-j’ai  tout  perdu  depuis  que  vous 
avez  eu  la  cruauté  de  me  mettre  à  la  porte. 
ZANETTO  de  Venife. 

Moi  !  je  t’ai  mis  à  la  porte  ?  depuis  quand? 
ARLEQUIN. 

D’aujourd’hui. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Allons ,  tu  extravagues  ;  laiflê-là  ces  propos.  J’aî 
bien  d’autres  chofes  à  penfer  ;  ma  fituation  eft  bien' 
^affreufe  ! 

ARLEQUIN. 

pour  celui-là  ,  oui  ;  mais  finiflbns  d’abofd  mon 
affaire  ,  &  nous  parlerons  des  vôtres. 

ZANETTO  de  Venife. 

Quelle  affaire  î  tout  eft  fini  ;  je  n’ai  jamais  eu 

l’idée  de  te  renvoyer.  .  , 

ARLEQUIN. 

(  Bas.  )  Il  eft  adluellement  dans  fon  bon  fens  ; 
tant  mieux.  (  Haut.  )  Mais  que  voulez-vous  donc 
faire  de  ce- grand  drôle  que  vous  avez  pris? 

"  .  Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Que  veux-tu  dire  ?  Je  n’ai  perfonne  ! 

ARLEQUIN. 

Pardonnez-moi,  vous  aviez  ici  tantôt  un  grand 
coquin..... 

ZANETTO  de  Venife. 

Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis  :  je  crois  que  tu  t’es  amule 
à  boire  :  je  n’ai  point  d’autre  domeftique  que  toi. 
Finis. 

ARLEQUIN,  joyeux. 

'  Tout  de  bon  ? 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife.’ 

Oh  !  quelle  patience  il  faut  avoir  !  Je  te  dis  que 
«on.  Laiffe-là  ces  fottifes  -,  j’ai  befoin  de  me  confulter. 

arlequin. 
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’  ‘  '  ARLEQUIN. 

-  Je  refpire.  Oui ,  Monfîeur,  vous  avez  raifon.  Per¬ 
mettez-vous  à  votre  fidele  Arlequin  de  vous  donne 
un  bon  confeil  î 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Voyons  ,  que  vcuxrtu  dire? 

ARLEQUIN. 

^  Faifons  vite  notre  paquet,  &  décampons  fans 
bruit. 

ZANETTO  de  Venife. 

Pourquoi  cela? 

ARLEQUIN.  '  ^  - 

Ne  favez-vous  pas  que  votre  femme  eft  arrivée  2 
ZANETTO  de  Venife.  ‘ 

Qui  ?  cette  femme  de  tantôt  ’  Que  m’importe  ,  à' 
moi  ? 

ARLEQUIN. 

Que  vous  importe  ?  (  A  part.  )  Il  va  retomber. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

On  t’a  donc  conté  mon  aventure  ?...'  C’eft-  une 
folle. 

ARLEQUIN. 

Mais  où  diable  la  teniez-vous  à  Venife  ?  Je  n’en  ai 
jamais  rien  fçu.  ■  . 

ZANETTO  de  Venife. 

Je  le  crois  bicnj  car  je  “ne  l’avois  jamais  vue 
qu’aujourd’hui. , 

ARLEQUIN. 

Bon  !  c’eft  votre  femme  &  vous  ne  laviez  jamais 
vue.?  Ah  !  Monfieur ,  cela  eft  trop  fort. 

ZANETTO  de  Venife. 

Tu  as  donc  cru  auflî  que  c’étoit  ma  femme  ? 

ARLEQUIN. 

Vraiment  oui.  Géronte  vient  de  me  montrer  le 
Contrat. 
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Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

G’eft  un  tiflu  de  faufTetes,  que  je  Veux  décou¬ 
vrir  j  &  c’eft  ce  qui  me  tracaffe  horribleraent. 

arlequin. 

Mais ,  avec  votre'  permiilîpn ,  Moufteur ,  enten- 
dcns-flous.  Vous  m’avez  dit  vous-même ,  ce  matin  , 
que  vous  aviez  laille  votre  Femme  à  Venife ,  parce 
qu’elle  étoit  jaloufe ,  acariâtre  ,  que  fais-je  ?.. 

Z  A  NETTO  de  Venife. 

Moi?  je  ne  t’ai  jamais  parlé  de  cela.  Je  te  dis 
encore  une  fois,  que  je  ne  fuis  point  marié. 

ARLEQUIN. 

•  Spit:  il  faut  vous  croire,  puifque  vous  le  dires; 
mais  vous  mé  permettrez  bien  d’être  certain  de  ce 
que  j’ai  vu  ;  &  il  n’y  a  point  de  réponfe  à  cela. 

ZANETTO  de  Venife. 

Voyons  :  qu’as- tu  vu  î 

.  .  ARLEQUIN. 

J’ai  vu  Zanetto  mon  Maitre  écrire  une  promelTe 
de  mariage  à  l’Aubergifte  ,  &j’écois  préfent,  quand 
il  l’a  fignée- devant  témoins. 

ZANETTO  de  Venife. 

Moi  ?  à  l’Aubergifte  î  Et  tu  peux  me  foutenir  !... 
Arlequin ,  ferois-tu  du  complot  de  mes  perfécuteur?.. 
Miférable  !  t’auroit-on  aufli  gagné  pour  calomnier 
ton  Maître? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Monfieur  ,  pouvez-vous  le  penfer  ?  Je  me 
ferois  hacher  pour  vous. 
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S  C  E  N  E  XII. 


ARGENTINE  -,  ZANETTO  de  Venife  , 
ARLEQUIN. 

ARGENTINE,  en  colère. 

R  A I M  E  N  T ,  Monfiejiir ,  je  viens  d’apprendre 
de  belies  nouvelles!  L’auroit-on  foupçonnç,  à  fbn 
air  doucereux  î  Je  fuis  charmée  de  connoître  toute 
la  noirceur  de  votre  i.i  digne  caraâére. 

A  R  L  E  Q  U I  N ,  d  ZlZHerre. 

Je  vous  l’avois  bien  dit. 

ARGENTINE. 

Gomment  !  vous  avez  l’audace  de  me  propoferde 
m’époufer.de  m’en  fignermême  une  promefle,  tandis 
que  vous  en  avez  promis  autant  à  Mademoifelle  Angé¬ 
lique  !  &  vous  croyez  que  je  foulfrirai  patipmnjçnc 
un  affront  aiiffi  fanglant  ! 

Z  ANETTO  de  Venife. 

Que  veut-elle  dire  ?  ' 

ARGENTINE.  , 

Laiflez-mo!  Faire,  vous  allez  voir  beau  jeu.  Je 
vais  porter  plainte  chez  le  Comroiffaire ,  &  faire 
valoir  votre  fignature.  Oui ,  vous  avez  beau  faire 
l’étonné  !  vous  ferez  mon  mari  *,  oui.  Ne  croyez  pas 
que  je  fois  fort  amoureufe  de  votre  perfonne^  ne 
le  croyez  pas  :  non  ,  mon  petit  Monfieur ,  vous  ne 
méritez  pas  une  femme  comme  moi;  mais  je  veu>c 
avoir  le  plaifir  de  vous  faire  enrager  tout  à  mon  aife , 
&  je  vous  en  ferai  tant  &  tant ,  que  je  deviendrai 
veuve  avant  trois  mois. 

{Elle  fort  par  la  porte  du  milieu.'^ 

Fij 
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SCENE  X  1 1 1. 

ZANETTO  de  Venife,  ARLEQUIN. 

'  ARLEQUIN. 

H  É  bien?  avois  -  je  tort?  Vous  voyez  bien  que 
vous  lui  aviez  promis. 

ZANETTO  de  Venife ,  douloureufem'ent* 

Qu’eft-ce  que  tout  cela  lignifie?  Quoi!  tout  le 
monde  eft  d’accord  pour  me  tourmenter  !  On  m’ac- 
eufe. . . .  On  me  calomnie. . . .  On  me  déshonore.  . . 
Quel  parti  prendre  pour  prouver  mon  innocence? 
ARLEQUIN. 

Le  meilleur  parti  eft  de  décamper  au  plus  vite. 

Z  ANETTOde  Venife. 

Poltron  !  Eft-ce  en  fuyant ,  que  je  me  juftifierai  ? 
ARLEQUIN. 

Mais  fi  vous  différez  ,  on  vous  mettra  en  prifon, 
&  moi  aufli. 

ZANETTO  de  Venife. 

Tant  mieux. 

ARLEQUIN. 

Tant  pis.  Géronte  &  Argentine  font  allés  dépofer 
contre  vous,  chez  le  Commiffaire.  Cela  tournera 
mal. 

,  ^  ZANETTO  de  Venife. 

Hé  bien  !  le  Commiflàire  peut  venir  ,  je  ne 
crains  rien. 

ARLEQUIN. 

(  A  pan.  )  Si  fait  bien  moi.  (  Haut.  )  Mais  quel 
diable  d’homme  êtes-vous  donc  ,  pour  vouloir  aller 
en  prifon  ? 
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Z  A  N  E  TTO  de  Venife. 

C’eft  le  feul  moyen  de  prouver  mon  innocence  : 
on  m’entendra  peut-être. 

A  RE  EQUIN. 

Ah  !  Monfieuf  c’eft  un  terrible  féj'our  !  ’  '  ' 

ZANETTO  de  Venifê. 

Lâche  que  tu  es  !  il  ne  l’eft  que  pour  les  criminels, 
AR  L  E  Q  U  l'N  ,  appeuevant  [Exempt y  qui  entre,. 
Tenez  ,  mon  citer  Maître ,  fauvez-vous ,  s’il  en 
eft  encore  temps ,  par  votre  efcalier  dérobé  ;  voici 
des  gens  de  mauvaife  mine.  •  -  - 


SCENE  XIV. 

ZANETTO.  dç  Venifç,  ARLEQUIN, 
•  L^E■XEMPT,  ARCHERS. 


Z  A  N  E  T  T,0  de  Venife ,  allant  au-devant  de 
V Exempt  av'ec  ajfurance. 


Q 


U  E  demandez-vous ,  Monfieur  î 
L’EXEMPT. 

Vous-même.  '  :  > 

ZAN-ETTO  de  Venife.  , 

De  quelle  part  ? 

L’EXEMPT.  / 

De  la  part  de  Monfieur  le  Commiflàire  qui  m’a 
donné  ordre  de  m’aflurer  de  votre  perfonne. 

{^Ici  Arlequin  exprime fd  frayeur,  ) 
ZANETTO  de  Venife  ,  tranquilement. 

Hé  bien  !  me  voici  j  prenez  vos  fûretés.  Qu’exige-' 
t-on  de  moi  ? 

F  iij 
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L’EXEMPT. 

De  garder  votre  Appartement,  Monfieur,  &d'y 
attendre  l’Officier  de  Juôice. 

ZANETTOde  Venife. 

Très- volontiers  ,  Monfieur  *,  je  l’attendrai  tran- 
quilement.  Voici  i’inftant  que  je  defirois;  je  vais 
démêler  la  trame  odieufe  que  l’on  ourdiflbit  contre 
moi.  (  rentre  dans  fa  chambre.  ) 

L’EXEMPTi 

(  ^  HH  Garde.  )  Suivez  ,  Monfieur  ;  [  Jux  deux  au- 
très' Gardes.]  &  vous  autres,  reftez  avec  moi. 

(  Le  Garde  fuit  Zanetto ,  &  pajfe  dans  fa  chambre.  ) 

.  . . -  'ii> 

SCENE  X  V. 

L’EXEMPT  ,  ARLEQUIN  ,  deux 

archers. 

(Laifs  i Arlequin  f  qui  marque  f on  embarras  & 
b  envie  qidil  a  de  fe  fauver.) 

L’ E  X  E  M  P  T. 

[  A  part»  ]  V  O  I G I  un  drôle  qui  m’eft  fufpeôl. 
\Haut.]  OJi  allez-vous qui  êtes-vous î  que  faites- 

vous  ?  ... 

ARLÈQUIN,  tremblant. 

Voilîi  trois  queftkins  à  la  fois  5  à  laquelle  vou¬ 
lez-vous  que  je  réponde  J 

L’  E  X  E  M  P  T. 

A  toutes  trois  ,  &  dépêchons-noüs. 

arlequin. 

’■  Je  voulois  fortir^  je  fuis  un  étranger^  je  mange, 
bois  &  dors  ici. 
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L’EXEMPT.  . 

[  A  part.  ]  Je  crois  qu’il  veut  faire  le  plaifant  ! 
r  Haut.  1  Tout  à-l’heure  ie  vais  rabàttfe  ton  caquet. 

'ARLEQUIN.  ^  ; 

Je  ne  dirai  plus  rien  ,  puifqué  cela  vous  déplaît. 
L’EXEMPT. 

Non  ,  non  \  il  faut  parler.  Reprenons  :  tu  voulois 
fortir  ?  Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 

Pour  aller  à.  mes  ajfaires. 

L’ E  X'  Ê  M  P  T*  . 

Quelles  font  tes  affaires?  ^ 

ARLEQUIN.  ,  , 

Vous  êtes  bien  curieux.  - 

•L’ËXËMf'F. 

Allons ,  parle  :  tu  es  étranger  \  de  quel  Pays? 

ARLEQUIN.  . 

D’un  Pays  qui  n’eft  pas  ie  vôtre. 

L’EXEMPT. 

Veux-tu  répondre  autrement  ! 

ARLEQUIN, 

Comment  faut-il  s’y  prendre  ’ 

L’EXEMPT. 

Je  vais  te  l’apprendre.  [  Aux  Gardes,'\  Arrêtez  ce 
drôle-ll4. 

-  ARLEQUIN. 

Pourquoi  m’arrêter  ? 

L’EXEMPT. 

Pour  te  faire  parler. 

ARLEQUIN. 

Doucement ,  Monfieur  !  Je  parlerai  bien  fans  cèla. 
L’EXEMPT. 

A  la  bonne  heure.  Quelle  eft  ta  Patrie  ? 
^ARLEQ  UIN. 

F  iv 


L’Italie. 
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L’ E  X  E  M  P  T. 

[  A  pan.  ]  Il  eft  Italien  auffi  1  Je  ne  me  fuis  pas 
trompé  ;  ils  étoient  enfemble.  [  Haut.  ]  Que  faifois- 
tu  dans  cette  Auberge  ? 

ARLEQUIN.- 

Je  vous  l’ai  déjà  dit. 

L’ E  X  E  M  P  T ,  e/2  /«  menaçant. 

Ah  !  ....  Quelles  font  tes  occupations  l 
ARLEQUIN. 

Je  n’en  ai  point. 

L’EXEMPT. 

C’eft-à-dire,  que  tu  ne  fais  rien  ? 

ARLEQUIN. 

Non,  Monfieur.  ' 

L’EXEMPT. 

Fort  bien  î  c’eft  un  fainéant  !  un  vagabond  !.....' 
Allons ,  en  prifon. 

ARLEQUIN. 

Comment ,  en  prifon  !  Et  pourquoi,  s’il  vous  plaît  ? 

L’  E  X  E  M  P  T  ,  gravement.  , 

Parce  que  le  bon  ordre  veut  que  l’on  ne  fouftre 
point,  dans  cette  Ville  des  gens  oififs  &  fans  aveu. 
ARLEQUIN. 

Sans  aveu  !  Qui-vous  a  dit  cela  ? 

L’EXEMPT. 

'  Hé  bien  ?  Qui  répondra  de  toi  ? 

ARLEQUIN,  â  pan. 

Je  ns^voudrois  pas  dire  que  j’ai  un  Maître.  Com¬ 
ment  fahe  ?  - 

L’EXEMPT. 

Parleras-tu  î 

ARLEQUIN,  embarraffé. 

Tout-k-l’heure . Je  fuis  feul  à  préfent....  J’avois 

un  Maître  : ....  mais  il  eft....  il  eft  parti. 

L’EXEMPT. 

Ah  !  tu  avois  un  Maître  !  Pourquoi  ne  l’as-tu  pas 
fuivi  i 


Pourquoi  ? 
Oui. 
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ARLEQUIN. 

L’  E  X  E  M  P  T. 

ARLEQUIN. 

Parce  que....  je  ne  me  fouciois  pas  d’aller  avec  lui. 
L’EXEMPT. 

Ah  ,  coquin  !  tu  bats  la  campagne.  Allons,  arrêtez- 
le.  C’eft  un  Domeftique  fans  condition. 

arlequin. 

Un  moment ,  Mbnfieur  !  j’ai  quitté  mon  Maître  ; 
mais  il  eft  encore  ici;  il  répondra  pour  moi. 
L’EXEMPT. 

Tu  m’en  impofes  ;  tu  viens  de  dire  qu’il  étoit  parti. 
ARLEQUIN. 

Hé  bien  !  oui  ;  il  eft  parti  d’ici  *,  car  c’eft  vous  qui 
l’avez  fait  arrêter. 

L’EX'EMPT. 

Ah  !  voilà  ce  que  je  voulois  favoir.  Tu.es  le  Valet 
de  cet' étranger  qui  vient  d’entrer  dans  cette  chambre. 
ARLEQUIN,  avec  fierté^  ' 

Oui,  Monfieur,  &  vous  voyez  qu’on  n’eft  pas 
gens  fans  aveu,  '  ,  - 

"  L’exempt;  ^ 

Oui;  mais  à  bon  compte  tu  voulois  t’échapper.’ 
ARLEQUIN. 

C’eft  que ,  n’ayant  plus  mon  Maître  je  me  ferois 
ennuyé  ici. 

L’EXEMPT. 

Hé  bien  !  va  lui  tenir  compagnie  là-dedans. 
"ARLEQUIN. 

Il  n’aime  pas  qu’on  entre  fans  qu’il  appelle;  il  eft 
en  affaire,  &  je  ne  m’en  mêle  pas. 

L’ E  X  E  M  P  T. 

C’eft  ce  que  nous  faurons  bieritôt.  Pafle  toujours. 

[  Arlequin  cherche  à  s’échapper  des  mains  des  Archers 
qui  C entourent.  ] 
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ARLEQUIN. 

Mais ,  Monfieur  •  •••  ^ 

L’ E  X  E  M  P  T ,  aux  Archtrs.  • 

'  Allons,  laites  votre  devoir  ,  vous  autres....-.'. 
[  A  Arlequin,  j  Marcheras-tu  ? 

[  La^^i  ^Arlequin  &  des  Archers ,  qui  le  faijîjferit 
à  la  fin,  ù  le  font  entrer  dans  la  chambre  de  fon 
Maître.  Ils  en  fartent ,  &  l’ Exempt  fe  retire  avec 
eux  par  la  porte  du  milieu. 


I  -  / 

'  .  ,1 

.  Fin  du  troijièmc 
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A  C  T  E  I  V. 

t  ^  '  "  • 

SCENE  PREMIERE. 


GÉRONTE ,  LE  COMMISSAIRE  ,  fon 

CLERC 

[  7/r  entrent  par  la  porte  du  milieu.  ] 
GÉRONTE. 

O I  c  T ,  Monfieur  Iç  Commiflàtre  ,  le  Contrat  de 
mariage  de  cet  Étranger  :  le  nom  eft  le  même,  Zanetto, 
5a  femme  eft  a6bueliement  chez  moi  avec  ma  fille  , 
que  ce  monfire  alloit  épouler  fans  cette  heureufe  dé¬ 
couverte,  Vous  voyez  que  cette  affaire  eft  de  la  der¬ 
nière  importance. 

LE  COMMISSA  Ï-R  E ,  gardant  k  contrat ,  après 

C  avoir  examiné. 

Soyez  tranquiie  ;  je  fais  ce  que  je  dois  faire^  toutes 
mes  mefures  font  prifes^  le  fignalement  eft  donné  ; 
j’ai  des  gens  èn  campagne  ;  il  ne  pourra  m’échapper. 
Rentrez  chez -vous  rejoindre' vos  Dames,  &  vous 
paroîtrez  tous,  quand  il  en  fefa  tems. 

GÉRONTE. 

Je  compte  que  vous  me  ferez  fendre  juftice.  [Ilfort.] 
LE  COMMISSAIRE. 

N’en  doutez  pas.  Allons,  mdn  Clerc ,  allons  ,  une 
table  ,  des  fiéges ,  préparez  votre  papier.  Je  vois  que 
nous  allons  en  barbouiller  j  cette  aftaire  eft  compli- 
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quée  ;  écrivons ,  écrivons  :  l’Étranger  a  de  quoi  nous 
bien  payer. 


SCENE  IL 

ARGENTINE  &  les  Précédens. 
ARGENTINE. 


'\^ O  T  R  E  fervanfe  ,  Monlieur  le  Commiffaire  j 
pardon,  fi  je  vous  interromps. 

LE  COMMISSAIRE. 

Point  du  tout ,  Mademojfelie ^  de  quoi  s’agit-ilî 

'  ARGENTINE. 

Je  fuis  la  MaitrefTe  de  cette  Auberge.  .  :  T' 

LÈ  COMMISSAIRE.  ; 

Ah  !  pardonnez;  je  ne  vous  remettois  pas.  Vous^ 
venez  fans  doute  fervir  de  témoin  :  tant  mieux ,  nous’ 
en  avons  befoin. 

ARGENTINE.  ' 

Non,  vraiment,  Monfieur;  je  fuis  ici  pour  mon 
compte  ;  je  viens  porter  plainte  contre  un  étranger. 

LE  COMMISSAIRE.  ' 

Bon  :  nouvelle  affaire..., Eft-elle  civile,  ou  crimi¬ 
nelle  ? 

ARGENTINE. 

Oh  !  Je  la  crois  très-criminelle.  Vous  en  jugerez,  au 
relie  ;  car  je  ne  m’y  connois  pas. 

LE  COMMISSAIRE. 

Y  a-t-il  effraâion  î 

.  ARGENTINE. 

EfFradion  !  non  ;  il  ne  s’agit  pas  de  vol. 
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LE  COMMISSAIRE. 

Alv  !  J’entends  ;  affaire  civile ,  affaire  d’intérêt. 
Bagatelle  ;  mais  n’importe. 

ARGENTINE. 

Bagatelle  !  point  du  tout.' 

LE  COMMISSAIRE. 

Voyons  :  contre  qui  portez-vous  plainte  î 
ARGENTINE. 

Contre  un  certain  Zanetto  Bifognpfi. 

LE  COMMISSAIRE. 

Zanetto  î  Voilà  un  terrible  homme  ,  pour  avoir 
à  N  plaider  contre  le  beau-fexe.  Expliquez  votre 
.affaire. 

ARGENTINE,  avec  précipitation» 

Voici,  le  fait  en  deux  mots  ;  car  je  fuis  preffée. 

-  Ce  Zanetto  arrive  aujourd’hui  dans  mon  Auberge  ; 
il  me  voit ,  devient  amoureux ,  me  dit  des  douceurs , 
je  les  écoute;  il  me  demande  ma  main,  je  réfifte 
un  peu,  félon ’l’ufage^  il  perfifte  ,  je  me  laiffe 
gagner  ;  il  me  fait ,  fur  le  champ ,  une  promeffe  par 
écrit ,  devant  témoins  :  la  voici  :  j’apprends  qu’il  eft 
engagé  avec  une  autre ,  je  réclame  mes  droits ,  &  il 
m’envoie  au  diable ,  fans  vouloir  m’écouter.  Je  de¬ 
mande  juftice.  I 

LE  COMMISSAIRE. 

Une  promefle  par  écrit  !  Comment  donc  !  c’eft 
un  terrible  époufeur ,  que  ce  Vénitien  !  Il  promet 
de  vous  époufer  ;  il  veut  fe  marier  avec  la  fille  de 
Géronte;  &  il  a  une  femme  qui  le  pourfuit  de  ville 
en  ville.  Allons ,  voilà  de  quoi  travailler  ;  le  procès- 
verbal  fera  de  bonne  taille...  Soyez  tranquile ,  ma 
belle  Demoifelle  :  on  vous  rendra  juftice,..  de  bons 
dommages  &  intérêts;  lailïèz-moi  faire.  Mes  ordres 
font  donnés ,  on  va  l’arrêter  ;  vous  ferez  vengée. 

ARGENTINE. 

Je  m’en  rapporte  à  vous ,  Monfieur  le  Commiffaire; 


•  % 


94  tES  TROIS  JUMEAUX 

pourfuivez-le  K  coûte  outrance -,  point  de  q  lartier..,' 
Ge  n’eft  pas  le  dépit  qui  m’excite  :  car ,  entre  nous , 
c’eft  un  fot  qui  n’eft  bon  à  rien  ^  mais  c’eft  pour 
l’honneur  de  mon  fexe.  Il  feroit  honteux  à  uns 
femme  de  fe  laiflèr  duper  par  un  benêt. 

'  ‘  (  Elle  fort.  ) 

LE  COMMISSAIRE. 

Vous  avez  raifon  :  c’eft  bien  k  lui  de  vouloir  aller 
fur  vos  brifées.  (  A  fon  Clerc.  )  Allons ,  mon  ami , 
nouvel  incident.  Tout  autre  que  moi  feroit  épou¬ 
vanté  de  la  befogne  -,  mais ,  grâce  au  ciel  ,  je  fais 
mon  métier,  &  l’ouvrage  ne  me  fait  pas  peur.... 
mais  voici  fans  doute  notre  homme  ;  or  fus ,  inf- 
trumentons.  .  , 


SCENE  III. 


ZANETTO  le  Marin,  UN  CAPORAL  , 
LE  COMMISSAIRE  ,  fon  CLERC  , 
ARCHERS. 

ZANETTO  le  Marin ,  en  colere, 

U’ EST-CE  que  cela  fîgnifie  ,  Mbnfieur?  quel 
eft  ce  procédé  \  Vous  faites  arrêter  un  Etranger  en 
pleine  rue ,  comme  ft  e’étoit  un  voleur  ?  Si  vous 
vouliez  nie  parler  ,  il  falloir  me  faire  demander ,  & 
ne  pas  me  faire  efl'uyer  un  affront  public.  C’èft  une 
aâion  indigne ,  dont  vous  me  ferez  raifon. 

LE  COMMISSAIRE. 

Monfieur  ,  Monfteur ,  point  tant  d’emportement  ! 
parlez  avec  plus  de  refpeéfj  il  me  paroît  que  vous 
ne  favez  pas  avec  qui  vous  avez  affaire. 
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Z  ANETTO  le  Marin.  , 

Je  ne  fais  qui  vous  êtes  :  mais  je  fuis  en  droit... 

LÉ  COMMISSAIRE.  , 

Ah  !  vous  ne  favez  pas  qui  je  fuis  ! .  Regardez 

cette  robe,  &  refpeâez-Ia. 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

Je  ne  prends  pas  garde  îi  l’habit  i  je  ne  relpeâe  que 
l’homme  ,,  quand  il  mérite  de  l’être. 

LE  COMMISSAIRE. 

[  A  pan.-l  ■  [  Haut.  ] 

Il  n’a  pas  tout-à-fait  tort.  Mais  cette  robe  n’eft 
point  un  habit:  c’eft  l’attribut  d’un  homme  de  loi, 
d’un  Officier  de  juftice ,  d’un^  Commiffiaire. 

ZANETTOle  Marin  ,  toujours  i un  ton  brusque. 
Hé  bien!  Commiffaire  foit;  je  dirai  toujours  que 
vous  devez  avoir  plus  d’égards  pour  des  Etrangers , 
&  ne  pas  les  faire  arrêter  avec  fcandale.  Cela  eft 
mal-honnête  ;  entendez-vous ,  Monlieur  le  Com- 
miffairè  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Monfîeur  ,  encore  un  coup ,  plus  de  douceur,  de 
politeffe  dans  vos  difcours. 

,  ZANETTOle  Marin. 

Je  ne  fais  pas  parler  autrement ,  e’eft  ma  façon., 
Mais  enfin,  pourquoi  me  faire  arrêter?  allons', dé¬ 
pêchez-vous  ;  car  j’ai  affaire. 

LECOMMISSAIRE. 

(  A  part.  )  Quel  homme  !  {Haut.  )  Plus  doucement , 
vous  dis-je ,  Monfieur.  Quel  eft  votre  nom  î 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

Eft-il  néceflaire  de  vous  le  dire  ? 

LECOMMISSAIRE. 

Oui ,  Monfieur ,  très-néceflaire ,  abfolument  né¬ 
ceflaire.  Croyez-vous  qu’un  Commiflaire  prononce 
un  mot  de  trop;  Votre  nom  ? 

ZANETTO  le  Marin ,  dépité, 

Zanetto. 
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LE  COMMISSAIRE,  4/07;  C/erc. 

Ecrivez...  De  quelle  famille  ?• 

Z  ANETTO  le  Marinr^ 

Bifognofi. 

LE  COMMISSAIRE. 

Ecrivez...  Votre  profefïton? 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

Vous  êtes  bien  curieux ,  Monfieur  leCommiflàire  ! 

LE  COMMISSAIRE. 

Point  de  réflexions  :  l’œil  de  la  Juftice  a  béfoin  de 
tout  voir ,  &  je  Elis  cet  œil  -,  répondez. 

\  .  ZANETTOle  Marin. 

■Je  fuis  Capitaine  de  Vaiflèau.  A  ce  titre  vous 
devez  juger  que  je  ne  fuis  pas  fait  poœr  fouffrir  un 
affront  de  qui  que  ce  foit.  Entendez-vous, Monfieur  le 
CommifTaire  ?  ' 

LE  COMMISSAIRE. 

D’un  ton  plus  doux ,  Monfieur  le  Marin ,  d’un 
ton  plus  doux,  s’il  vous  plaît. 

•ZANETTO  le  Marin. 

Oh  !  c’eft  mon  ton. 

LE  COMMISSAIRE. 

Fort  bien  :  mais  l’on  pourroit  defîàler  votre  ton, 
Monfieur  le  Marin!  FiniflTons  :  quelle  eft  votre 
patrie? 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin.  ' 

Venife. 

LE  COMMISSAIRE. 

D’où  venez- vous?  .  , 

ZANETTO  le  Marin.  ' 

De  Lyon. 

LE  COMMISSAIRE. 

Etes-vous  depuis  quelque  tems  à  Paris? 
ZANETTO  le  Marin. 

D’aujourd’hui. 

LE  COMMISSAIRE. 
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LE  COMMISSAIRE. 

Quel  motif  vous  a  conduit  en  cette  ville  > 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin. 

-Oh  !  ceci  devient  fatiguant  !..  La  curiofité  de  voir 
la  plus-  belle  ville  de  l’Europe. 

LE  COMMISSAIRE. 

Etes-vous  marié?  .  '  . 

•  ZANETTO  le  Marin. 

Parbleu  I  c’en  eR  trop.  Que  je  fois  marié  ou  non 
qu  eu-ce  que  cela  vous  fait  ?  ’ 

LE  COMMISSAIRE. 

Beaucoup,  Monfieur,  beaucoup.  Cette  circonf- 
tance  eft  importante  ;  il  eft  eflentiel  que  vous  me 
diliez  la  venté  :  ne  cherchez  point  à  la  dégnifer 
car  la  Juftice  a  des  moyens  de  la  favoir  malgrévous! 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin.  ' 

Malgré  moi  !  celui-la  eft  fort,  f  A  part.)  Voyons 
comme  il  s  y  prendra  :  je  veux  foutenir  que  je  ne 
lins  pas  marié...  {Haut.)  Hé  bien  !  je  fuis  Garçon. 

L  E  C  O  M  M I  S  S  A  I R  E. 

^  Je  vous  croyois  plus  franc  ;  les  gens  de  votre 
état  le  font  ordinairement.  Sachez ,  Monfieur  nue 
J  ai  en  main  de  quoi  vous  prouver  que  vous  ’m’en 
impolez  ,  &  que  vous  êtes  marié. 

ZANETTO  le  Marin. 

Je  vous  defie  de  me  le  prouver. 

LE  COMMISSAIRE. 

Apprenez  que  la  Vérité  &  un  CommifTaire  ne  font 
qu  un.  Lifez ,  Monfieur ,  lifez  cette  Lettre  &  dé 

contient ,  fi  vous  l’ôfez.’ 

(  J/  /ui  donne  a  lire  la  Lettre  venant  de  Lyon  aue 
Zanetto  de  Fenife  a.voit  reçue  par  méprife.  ) 

(/!  le  Marin , /«r/»rzV. 

tome.  (  Htu,.  )  Cette  Lettre  efl  faufle.  Je  ne  connois 
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point  celui  qui  Ta  écrite,  je  n’ai  point  de  femme  î 
c’eft  une  calomnie. 

LE  COMMISSAIRE. 

Puifque  la  Lettre  ne  vous  paroît  pas  fufïifante  , 
voyez  ce  Contrat  de  mariage;  eft-il  en  bonne  forme  ? 
{^Zanetto  fait  quelques  grimaces.)  (Le  Commijfaire 
à  f on  Clerc.  )  Ecrivez  fes  grimaces^ 

Z  A  N,  E  T  T  O  le  Marin ,  à  demi-voix. 

Me  voilà' convaincu ,  que  faire  ?(// reve :  puis, 
pkr  réjîexion  6’  avec  joie.)  Mais  ,  je  n’y  fbngeois 
plus ,  j’ai  cette  Lettre  ,  que  ce  '  fou  de  tantôt  m’a 
donnée  avec  des  Certificats  de  liberté,  elle  va  me 
fervir...^  Oui ,  parbleu  ! 

L  E  C  O  M  M  I  S  S  A  I  R  E  ,  à/un  Clerc. 

Voyez,  comme  il  eft  embarrafle  ! 

Z  A  N  E  T  T  O  le  Marin ,  d'un  ton  avantageux. 

Monfieur,  ce  Contrat  efi:  faux  comme  la  Lettre  : 
en  voici  la  preuve  :  tenez.  ,  lifez  à  votre  tour , 
voyez  ces  Certificats  qui  me  font  arrivés  aujourd’hui 
de'Venife,  avec  la  Lettre  de  mon  Correfpondant. 
Douterez^-vous  après  cela  que  je  fois  libre  &  Gar¬ 
çon?  (Le  Commi (faire  eji  furpris  a  fon  tour.)  {^Za- 
netto  à  fon  Clerc.  )  Ecrive?  les  grimaces  du  Commif- 
faire. 

LE  COMMISSAIRE,  piqué. 

A  la  bonne-heure  ,  Monfieur ,  a  la  bonne-heure  ; 
ces  Certificats  paroiffent  attefter  que  vous  n’étes  pas 
marié  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas  :  il  efi  neçefîàire  de 
ràffembler  les  Parties  plaignantes ,  &  de  les  confronter 
avec  vous ,  pour  s’alfurer,  du  fait.  Je  vais  mander 
vos  Àccufateurs-.en  attendant,  vous  pouvez  entrer 
dans  votre  chambre.  Caporal ,  vous  fuivrez  Monfieur, 
Quel  eft  votre  appartement  î 
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ZANETTO  le  Marin. 

C’eft  celui-ci. 

(  Il  le  montre^  il  examine  le  Caporal^  qui  fe  difpofe à 
le  fuivre il  fait  un  jeu  de  Théâtre  avec  lui,pen~ 
dam  que  le  fec&nd  Caporal  parle  au  Commijfai- 
re  ,  dans  la  Scène  fuivante.  ) 


SCENE  I  V. 

Le  deuxième  CAPO  R  AL ,  &  les  Précédens. 


Second  CAPORAL. 

jS^ONSlEUR,  je  viens  d’arrêter  l’Etranger. 

LE  COMMISSAIRE. 

Belle  nouvelle!  Il  y  a  long-tems  que  je  le  fais. 
Second  CAPORAL. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  je  ne  fais  que  de  l’arrêter, 
LE  COMMISSAIRE.  ^ 

Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis.  Il  ëft  pris,  je  le  fais  ; 
mais  ce  n’eil  pas  par  toi. 

Second  CAPORAL. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur ,  &  je  vous  l’amène. 

LE  COMMISSAIRE. 

Je  te  dis  que  non,  c’eft  Tremble  toujours. 
le  voilà  avec  lui. 

Second  C  A  P  O  R  A  L. 

L’Etranger  m’a  donc  fuivi  î  Voilà  efFeêlivemenc 
celui  que  j’ai  conduit  ici. 

LE  COMMISSAIRE.  * 

Tu  es  bien  entêté  !  mon  cher  la  Frafeurl  Tu  auras 
fait  quelque  quiproquo ,  tü  te  feras  quelque  mau- 
vaife  affaire  !  Où  eft  celui  que  tu  as  arrêté  î 
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Second  CAPORAL. 

Je  Pavois  laiflë  dâns  l’anti-chambre ,  gardé  par  meS 
Gens  ;  je  vais  favoir  pourquoi  il  fe  trouve  ici. 

LE  COMMISSAIRE,  appercevam  U  Marin. ^ 

A  la  bonne»heure.  Caporal  !  que  faites-vous  ici  î 
conduifez-donc  Monfieur  à  fa  chambre  ,  &  faites-le 
carder  à  vue... 

ZANETTOle  Marin. 

Tout  ceci  eft  bien  long.  (  Au  Commijfaire,')  Allons, 
donnez-moi  mes  papiers. 

LE  COMMISSAI  RE. 

Monfieur ,  la  première  chofe  que  fait  la  Juftice  ^ 
c’eft  de  prendre  ;  la  derniere ,  eft  de  rendre. 

ZANETTO  le  Marin. 

Méthode  fort  honnête  mais  je  m’en  foucie  peu. 

(  Il  fort  avec  le  Caporal  ) 

LE  COMMISSAIRE,  pendant  qu'il  fort. 

Ne  craignez  point  cependant  pour  vos  papiers, 
on  vous  les  remettra  ;  mais  pour  le  préfent ,  ils  me 
font  néceflaires.  Diable  !  ceci  devient  embarraflant  !.. 
Nous  allons  voir  celui  que  la  Frayeur  dit  avoir 
arrêté...  Je  crois  l’entendre  \  le  voici. . 


SCENE  V. 


te  deuxième  CAPORÀL  ,  ZANETTO 
de  Bergame,  &  les  Adeurs  précédens  ; 
SCAPIN. 

,  Second  CAPORAL. 

"V” Enez,  venez,  Monfieur,  fuivez-moi ,  vous 
faites  l’enfant. 
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ZANETTO  de  Bergame  entre  avec  peine , 
en  pleurant. 

Mais  je  n’ai  rien  fait,  moi  !  (^Au  Commijfaire.) 
Ah!  Monfîeur,  pourquoi  me  faire  arrêter  J  je  fuis 
un  honnête  •  homme. 

LE  COMMISSAIRE. 

Approchez,  Monfîeur,  approchez,  ne  craignez 
rien  ;  on  ne  veut  point  vous  faire  de  mal.  ( A  part.) 
Quel  imbécile  !  Mais ,  comme  il  reflèmble  à  l’autre  î 
La  Frayeur  a  bien  pu  s’y  méprendre.  {Haut.  )  Allons , . 
tafllirez-vous ,  &  répondez  moi.  Comment  vous 
nommez-vous  ? 

(  Zanetta  de  Bergame ,  à  chaque  quejlion ,  n'ofe  ' 
répondre t  &  regarde  Scapin.) 

S  C  A  P  I  N. 

Ne  pleurez  donc  pas  comme  cela  !  N’ayez  pas 
peur,  &  répondez-lui  :  Zanetto. 

ZANETTO  de  Bergame. 

Zanetto  ,  Monfîeur. 

LE  COMMISSAIRE. 

Zanetto  ! ....  Votre  famille  î  eft-ce  Bifognofî?  Caf  '’ 
je  commence  à  entrevoir.,.,  ■ 

SCAPIN. 

Allons ,  répondez  donc  ?  Dites  oui. 

ZANETTO  de  Bergame. 

Oui,  Monfîeur. 

LE  COMMISSAIRE. 

Quel  trait  de  lumière  vient  m’éclairer  !  Vive' 
l’homme  de  tête!  [  A  demi-voix.  ]  Je  parierois  qu’ils 
Tont  deux.  [  A  Zanetto.  ]  D’où  venez-vous  ? 

SCAPIN. 


parlez  donc  :  de  Bergame. 

ZANETTO  de  Bergame, 

De  Bergame. 

LE  commissaire. 

Êtes-vous  \  Paris  depuis  long-tems  ?  ^ 

Giif 
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^  ZANETTOde  Bergame. 

Non  Moiilieur  ^  d’aujourd’hui. 

LE  COMMISSAIRE. 

Êtes-vous  marié  i  ■ 

S  CAP  IN. 

Dites  que  non  ;  que  vous  étés  garçon, 

ZANETTO  de  Bergame. 

Non,  Monfieur-,  ie  fuis  garçon. 

LE  COMMISSAIRE. 

Mais  n’avez-vous,  point  d’engagement  i* 

'  Z  A  N  E  T  T  O  de  Bergame. 

Comment  !  fi  je  fuis  engagé?  oh!  j’ai  trop  peur, 

LE  COMMISSAIRE. 

[  Bas.  ]  Pefte  de  l’idiot  !  [  Jlaus,  ]  Ce  n’eft  pas  cela  : 
je  vjeux  dire,  fi  vous'n’avez  pas  promis  à  quelque 
filléî  '  , 

ZANETTO  de  Bergame, 

Oh  !  oui ,  Monfieur ,  à  l’Aubergifte. 

LE  COMMISSAIRE, 

Nous  y  voilà.  , 

ZANETTO  de  Bergame ,  effraye. 

Ah  !  Monfieur  le  CommifTaire ,  fi  vous  m’avez  faît- 
arrêter  pour  cela,  &  fi  vous  avez  quelques  préten¬ 
tions  .fur  elle,  je  vous  la  cède  ,  Monfieur ,  je  vous 
la  cède.  [  U  fe  met  a  genoux  en  'pleurant.  ] 

LE  C  O  M  M  I  S  S  AIRE  le  fait  relever. 

Non ,  mon  cher  Chien  obligé.  J’ai  une  femme,  & 
c’eft  bien  alTez  pour  moi.  (  A  part.)  Allons ,  cela  eft 

'  clair  ;  ils  font  deux. 

ZANETTO  de  Bergame. 

Ah!  Monfieur  le  Commilfaire  ,  fi  vous  pouvez  me 
faire  époufer  l’Aubergifte ,  je  vous  aurai  bien  de 
■  Pobligation  ;  car  je  l’aime  de  tout  mon  cœur ,  &  cela 
me  fera  grand  nlaifir..^ 

le  commissaire,  à'un  ton  grave. 

Monfieur  ,  je  ne  me  mêle  pas  de  cela.  C’eft  à  vous 
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à  pourfuivre  votre  pointe.  (  En  fotirianu  )  Il  eft  vrai 
que  vous,  n’avez  point  l’air  d’un  féduéleur  :  mai.s  joii- 
vent ,  auprès  des  femmes ,  un  fot  réunit  mieux  qu’un 
homme  d’efprit. 

ZANETTO  de  Bergame, 
Grand-merci ,  Monfieur. 

LE  COMMISSAIRE 
Allez,  rentrez  dans  votre  appartement^  je  crois 
que  vous  ne  tarderez  pas  h  obtenir  votre  Hotefle. 
ZANETTO  de  Bergame  ,  tout  joyeux ,  en  fautant. 
Ah!  Monfieur,  fi  vous  me  rendez  ce  fervice,  je 
vous- promets ,  à  mon  arrivée  à  Bergame,  de  vous 
faire  préfent  d’an  grand  panier  d’œufs  frais  :  ils  font 
excellens  chez*  nous.  '  [  Il  rentre  avec  Scapin.  ] 

LE  COMMISSAIRE, 

Le  pauvre  garçon  !  Allons  ,  je  fuis  maintenant  au 
fait.  IL  font  deux  frères  ^  rien  n’efi:  plus  certain.  Il 
falloir  une  tête  comme  la  mienne  pour  venir  à  bout 
de  démêler  une  affaire  aufii  compliquée.  >■ 


SCENE  V  I. 


Le  Premier  EXEMPT,  &  les  Précédens. 

Le  premier  EXEMPT  portant  de  Pappartement 
de  Zanetto  de  Venife. 

3'e  viens  favoif  ,  Monfieur  j  çe  que  vous  voulez 
que  je  faffe  de  l’Etranger  que  je  garde  depuis  une 
heure,  ■ '  '  ^ 

LE  COMMISSAIRE,  étonné. 

Qui? 

Le  premier  E  X.E  M  P  T, 

L’Etranger, 
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LE  COMMISSAIRE. 

L’Etranger  ! 

L’EXEMPT.  . 

Oui,  Monfîeur. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oii  eft-il  ?  ~ 

L’EXEMPT. 

Dans  cette  chambre. 

LE  COMMISSAIRE. 

Dans  cette  chambre  !  En  voici  bien  d’une  autre  I 
Ils  font  donc  un  régiment }  Faites  le  venir.  J’efpere 
que  ce  fera  le  dernier. 

[  V Exempt  va  chercher  le  Vénitien  ,  6*  rentre  auj^-têt.  ] 

. .  ■ 

SCENE  VIL 

L’EXEMPT,  ZANETTO  de  Venife,  LE 
COMMISSAIRE ,  fon  CLERC, 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife, 

Je  me  rends  à  vos  ordres ,  Monfieujr ,  &  je  vous 
prie  de  me  déclarer  le  motif  de  ma  détention, 

LE  COMMISSAIRE, 
r  Quelle  reffemblance  !  Cela  ell  étonnant.  [  Üadmi-^ 
ra.nt.'\  De  grâce  !  Monfieur  ,  dites -moi  vite,  votre 
nom  ,  votre  patrie. . 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife, 

Je  me  nomme  Zanetto  Bifognofî  \  je  fuis  de  Venife, 
LE  COMMISSAIRE. 

(  A  part.  )  Cela  eft  lingulier  !  Ils  font  donc  trois 
frères.  (  jfiaut.  )  Et  vous  arrivez  auffi  d’aujou?-» 
d’hiü  \ 
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ZANETTO  de  Venife. 

Pardonnez-moi  ;  Monfîeur.  Il  y  a  fix  mois  que 
ie  fuis  à  Paris. 

LE  COMMISSAIRE. 

Six  mois Êtes-vous  itiarié? 

ZANETTO  de  Venife. 

Non ,  Monfîeur. 

LE,COMMISSAIRE. 

Oh  /parbleu  !  il  faut  pourtant  bien  qu’un  des  trois 
foit  marié. 

Z  ANETTO  de  Venife. 

Il  eft  vrai  que  j’étois  près  d’époufer  la  fille  d’un 
certain  Géronte  de  mon  Pays ,  qui  fe  trouve  avec 
moi  dans  cette  Auberge;  mais  malheureufement  des 
papiers  égarés,'  une  lettre  fuppofée,  &  une  femme 
intriguante  qui  fe  dit  abandonnée  de  fon  mari . . . , . 
Tenez ,  Monfîeur ,  je  crois  que  la  voici. 


SCENE  VIII. 


ÉLÉONORE.GÉRONTE.ANGÉUQUE, 

&  les  Précédens. 

'  '  ELÉONORE. 

Oui  »  monflre  !  c’efî  elle-même.  Oui.,  Monfîeur 
le  CommilTaire ,  je  fuis  fa  femme  ;  vous  en  avez  la 
preuve  :  mais  le  fcélérat  ne  veut  pas  me  reconnoî- 
tre ,  ÔC  je  vous  demande  juftice. 

ZANETTO  de  Venife ,  au  Commijfaire. 

Je  vous  protefte  que  je  ne  la  connois  point  ;  je 
ne  fais  ce  qu’elle  veut  dire. 
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ELEONORE. 

O  Ciel!  peut-on  pouflèf  plus  loin  l’effronterie  & 
la  cruauté?  Tu  ne  me  reconnais  paj  ?  .... 

•  [  S’ approchant  de  lui  avec  feu.  ]  ^ 

LE  COMMISSAIRE. 

Un  moment ,  Madame  ,  un  moment.  Du  fang- 

froid.  ,  ,  ^ 

E  L  E  O  N  O  R  E , /wncK/è. 

Du  fang-froid  !  lorfqu’il  m’outrage ,  lorfqu’il  m’aC* 

faffine  !  .  ^  „ 

LE  COMMISSAIRE. 
Expliquons-nous,  De  quelle  profelfion  eft  votre 

ELEONORE. 

Il  eft  Capitaine  de  Vaiffeau.  Prétend-t-il  le  nier 

aufti  î  ...  .r  «  T, 

LE  COMMISSAIRE. 

Ah  !  je  fuis  au  fait  !  Voilà  le  mot  de  l’énigme.  Te- 
ttez ,  Madame ,  calmez-voqs  ;  entrez  dans  cet  appar¬ 
tement  ,  &  vous  ferez  contente. 

f  II  lui  montre  la\hambre  de  Zanetto  le  M,arîn.  ] 
ELEONORE. 

Mais  à  quoi  bon ,  Monfieur  î  Voilà  mon  mari  j 
il  faut  me  le  rendre. 

LE  COMMISSAIRE. 

Entrez  là,  vous  dis-je,  &  je  vous  promets  que 
vous  ferez  fatisfaite. 

ELÉONORE. 

-  Où  cela  nous  menera-t  il  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Allez  ,  croyez-moi. 

ELÉONORE  près  de  la  chambre  ,  en  ouvre 
la  porte  ,  &  dit ,  en  écriant. 

Que  vois-je  ?  ah  !  c’eft  lui-meme. 

'  Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife  ,  qui  pendant  ce  tems 
avoit  caufé  d'aSion  avec  Géronte  &  Angélique.  ^ 
[  Au  Comml faire.  ]  A  la  fin  ,  vous  avez  eu  la  bonté 
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de  me  délivrer  de  cette  criarde.  Daignez  m’expli¬ 
quer.  .... 

'  '  - - - 


S  C  E  N  E  IX. 


ARGENTINE,  &les  Adeurs  précédens.  , 

.  ARGENTINE.  '  ■ 

/ 

M  O  N  s  I E  U  R  le  CommifTaire on  vient  de  me 
dire  que  notre  homme  et, oit  entre  vos  mains. ..... 

[  Croyant  le  reconnoitreC\  Oui ,  le  voici.  Je  viens  favoir 
s’il  perfifte  à  nier  la  promefle  par  écrit  qu’il  m’a  faite. 

'  ZANETTÔ  de  Venife,  au  Commijfaire. 

C’eft  une  autre  extravagante ,  dont  je  vous  prie 
de  me  débarrafler.  Mettez  ordre  h  tout  ceci  :  c’eft 
un  amas  de  faufletés,' 

ARGENTINE  ,  montrant  la  promejje  que  le 
Commiÿaire  a  fur  fa  table. 

Comment ,  de  fauftetés!  N’eft-ce  pas  Ik  votre  écri¬ 
ture? 

Z  A  N  E.,T  T  O  de  Venife. 

Non ,  vous  dis-je;  je  né  vous  ai  jamais  rien  promis. 

LE  COMMISSAIRE. 

Écoutez-moi ,  Mademoifelle.  Tout  ceci  va  s’ar¬ 
ranger.  Un  peu  de  patience.  Nous  avons  de  la  judi¬ 
ciaire.  N’eft  -  ce  pas  Zanetto  Bifogncft  ,  que  vous 
demandez  ? 

ARGENTINE. 

Oui,,Monfieur. 

LE  COMMISSAIRE,  lui  montrant  la  chambre 
'  de  [ imbécile.  ' 

Entrez  dans  cette  chambre,  &  vous  le  trouverez. 

A.RGENTINE. 

Mais  il  eft  tout  trouvé ,  &  le  voici. 
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LE  COMMISSAIRE. 

Entrez ,  entrez  là ,  &  vous  le  verrez...  Où  l’avez- 
vous  logé  ? 

ARGENTINE. 

Dans  cet  appartement  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Allez-y  donc ,  &  vous  le  trouverez  où  vous  l’avez 
mis.  ^ 

ARGENTINE. 


J’y  vais  :  mais  cependant. . . . 

[  Slle  entre  dans  la,  chambre  de  Ü imbécile 


SCENE  X. 


ZANETTO  de  Venife ,  &  les  Précédens. 

ZANETTO  de  Venife. 

N  Ous  en. voilà,  quittes  ;  mais  je  ne  comprends 
encore  rien  à  tout  cela.  Monfieur ,  j’ai  le  plus  grand 
intérêt  à  favoir  pourquoi  je  fnis  ici  votre  prifonnier, 
LE  COMMISSAIRE. 

Monfieur ,  vous  ne  l’êtes  plus.  Tout  cela  n’étoit 
pas  facile  à  débrouiller.  Il  falloir  néceffairement  com¬ 
mencer  par  ces  préliminaires  \  ce  font  des  formalites 
qui  conduifent  à  l’évidence  ;  aêluellement  vous  allez 
être  inftruit.  N’attendiez-vous  pas  des  certificats  de 
Venife  î 

ZANETTO  de  Venife. 
Certainement ,  Monfieur ,  &  c’eft  leur  perte  qui 
caufe  tout  mon  malheur. 

LE  COMMISSAIRE,  lui  donnant  des  papier f. 
Voyez  ,  lifez  :  il  m’en  eft  tombé  entre  les. mains 
avec  une  lettre.  Les  reconnôilTez-Vous  i 


VÉNITIENS.  loo 

2ANETTO  de  Venife  ,  tranfpc^rtér^de  joie, - 

Juftement  les  voici.  Ah  !  Monlieur  le  CommiflT^iré, 
permettez....  Mon  cher  Géronte!  belle  Angélique! ... 
voici  les  témoins  de  mon  innocence.  Examinez..^., 
je  fuis  libre  comme  je  vous  l’avois  afliiré;  je  n’ai  plus, 
befoin  de  me  juftifier.  (^«  Commi faire.  )  Ah!  Mon- 
fieur ,  que  je  vous  ai  d’obligations  !  Mais  comment 
avez- vous  pu  les  retrouver  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Permettez ,  Monlieur  ;  n’avez-vous  pas  des  frères î 
ZANETTO  de  Vende. 


Oui  vraiment  !  j’en  ai  depx. 


SCENE  XL 

ÊLÉON  ORE,  &  les  Précédens. 

ELEONORE  ,  fortant  de  P  appartement  du 
Marin ,  accourt  avec  précipitation. 

(  A  Zanetto.  )  !  mon  frère  !  ah  !  Zanetto  !  par-, 

don  !  Je  vous  ai  cruellement  ofFenfé  mais  je  n’étois 
pas  coupable....  Allez  voir  votre  frère....  mon  mari. 

Z  A  N  E  T  T  O  de  Venife. 

Comment  !  mon  frère  eft  à  Paris  ?  Lequel  ? 
ELÉONORE. 

Eh!  mon  mari ,  vous  dis  -  je  ;  le  Capitaine  de 
Vaiflèau. 

ZANETT9de  Venife.  - 
Vous  êtes  fa  femme  !  ah  !  je  Vois  aâuellement  pour¬ 
quoi  vous  fouteniez  fi  vivement  que  vous  étiez  la 
mienne.  La  reffembUnce  vous  a  trompée....  Oui ,  je 
cours  l’embrairer....  De  grâce  !  belle  Angélique ,  kif-. 


! 


uo  LES  TROIS  JUMEAUX 

rez-moi  donner  cet  inftant  à  la  nature.  Je  reviens 
dans  le  moment. 

C  II  entre  avec  vitejfe  dans  la  chambre  du  Mann.  Un 
autre  habillé  comme  lui ,  Je  préfente  fur  la  porte’.,  Us 
s’embrajfent  ,  la  porte  Je  rejerme  ,  &  dans  l'injlant 
tAcleur  change  de  perruque  ,  prend  un  chapeau  ,  6* 
pap  dans  la  chambre  de  t imbécile  par  le  derrière  du 
Théâtre.) 

ANGÉLIQUE. 

Rien  de  plus  jufte.  Gérante.)  Ah  !  mon  père! 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ma  fille,  je  t’entends.  11  a  repris  tous  fes  droits  fur 
ton  cœur.  Va ,  fois  tranquile ,  je' lui  rends  aufli  toute 
-mon  amitié. 


•2)0 


SCENE  XII. 


ARGENTINE  ,  enfuite  ZANETTO  de 
'  Berganie ,  &  les  Adeiirs  précédens. 

ARGENTINE,  forçant  de  la  chambre  de  Cim- 
,  bécile.  ,  ,  , 


O  U  S  aviez  raifon  ,  Monfieur  le  Commiflàire  , 
je  fuis  contente,  la  paix  eft  faite.  l^Elle  appelle  7^ a^ 
netto  de  Bergame.  )  Venez  donc  ,  Monfieur ,  venez 
voir  votre  frère.  . 

ZANETTO  de  Bergame  ,  entre  en  fautant  & 
cherchant. 

Mon  frère  ! .  où  efi-il  donc  ?  mon  frère  !  mon  frère  ! 

LE  COMMISSAIRE. 


(  Il  lui  indique  la  chambre  du  Marin.  ) 

Paffez  dans  cette  chambre. 

ZANETTO  de  Bergame. 

Quel  plaifir  !  Bien  obligé ,  Monfieur  le  Commiflàire. 


VÉNITIENS,.  '  iti 

-Ah  î'nion  frère.  !  mon  frère  t  court  à  làchumbre  du 
Murin.  )  (  Arlequin  f  ort  en  même  tems  de  la  chambre 
du  Vénitien.  )  , 

ARLEQUIN. 

Je  m’ennuie  là-dedans.  Quel  bruit  !  Je  veux  voir 
ce  que  tout  cela  lignifie. 

UN  ARCHER,  courant  après  lui. 

Arrête,  arrête. 

LE  COMMISSAIRE. 

Laiflez ,  laiflez  ce  Garçon.  Tout  eft  d’accord, 'il 
cft  en  liberté. 

{Ü Archer  fe  retire.), 

^  -'r^i  -  TM 

SCENE  XI  II  &demiere.  .■  . 

ZA'NETTO  de  Venife  &  les  Précédens. 

t  *  '  ‘ 

Z  ANETTO  de  Venilè, 

A  H  !  Meflîeurs ...  ma  chère  Angélique ,  je  viens- 
de  retrouver  ici  mes  deux  frères  \  rien  ne  manque 
plus  à  mon  bonheur ,  que  le  don  de  votre  main  & 
de  votre  cœur. ,  ^  * 

G  É  R  O  N  T  E  prend  la  main  de  Ja  fille  la  met 

dans  celle  de  Zanetto. 

Voici  l’une.  ■  '  .  •  0 

ANGÉLIQUE. 

Vous  devez ,  mon  cher  Zanetto,  être  fur  de  l’autre. 

^  GÉRONT-E.  ^  ■' 

C’eft  le  feul  moyen  de  réparer  notre  injuftice. 


Hî  LES  TROIS  JUMEAUX,  &c. 

'  ZANETTOde  Venife. 

Je  fuis  au.  comble  de  mes  vœux.  [  Commi^aire.  ] 

Monfieur,  vous  ferez  content  de  moi.  Allons  re¬ 
joindre  mes'  frères ,  &  terminer  le  marine. 
ARLEQUIN, 

Le  iliariage  !  Voici  mon  véritable  Maître ,  je  ne 
le  quitte  plus. 


F  I  N. 


tu  &  approuvé.  À  Paris,  ce  zf  Oâobre  1776. 


B.  DE  SAU  VIGNY. 

Vu  t Approbation  ^  permis  d'imprimer  ,  ce  i^O^ohre  177^. 

LE  NOIR. 
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J  P  À  RIS ^ 

De  l’Imprimerie  de  CAILLEAU, 
rue  Saint-Severin. 
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